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On trouve à la méme Librairie : 


HISTOIRE DES VOYAGES DANS LES RÉGIONS POLAIRES, 
depuis l’époque la plus reculée jusqu’au départ des der- 
nières expéditions, par John Barrow ; traduit de lan- 
glais. 1819 ; 2 vol. in-89, avec carte. 12 fr. 


VOYAGE AU POLE ARCTIQUE , dans la baie de Baffin, fait, 
en 1818 , par le capitüine Ross «et le lieutenant Parry, 
pour vérifier s’il existe un passage au nord-ouest de 
l'Océan Atlantique dans la mer Pacifique ; rédigé par 
Pauteur d'Une Année de séjour à Londres. 1819 ; in-8°, 
avec gravures et une carte figurant les régions polaires 

| arctiques. 7 fr bo c. 

Voyace fait, en 1819et1820, sur les vaisseaux de S. M. B. 
P Hécla et le Griper, pour découvrir un passage du nord- 
ouest de l'Océan Atlantique à la mer Pacifique, sous les 
ordres de W. E. Parry, membre de la Société royale 
de Londres; publié par ordre des lords commissaires de 
PAmirauté ; traduit de l’anglais par lauteur de Quinze 


Jours à Londres. 1822 ; in-8°, avec cartes. 7 fr. 5o c. 
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INTRODUCTION. 


LE gouvernement anglais a fait, depuis 
quelques années, de nouvelles tentatives 
pour découvrir le passage si long-temps 
et si inutilement cherché, conduisant de 
l'Océan Atlantique septentrional à la mer 10 
Pacifique du nord. | F 

Le capitaine Ross, parti d'Angleterre Le 
avec cette mission , en avril 1818, re- 
connut les côtes de la baie de Baffin , et 
justifia la mémoire de ce navigateur des 
reproches d’inexactitude et même de men- 
songe qu’on lui avait adressés. Il se pré- 
senta devant la plupart des baïes ou détroits 
qui sy trouvent , il avanca même d’une 
quarantaine de milles dans le détroit de 
sir John Lancastre ; mais, tout à coup, il 
découvrit des montagnes qui en bloquoient 


le fond de toutes parts, et auxquelles il 























6 INTRODUCTION. 


donna le nom de Croker ; et quoique 
personne de son équipage , ni de celui du 
lieutenant Parry, qui commandaitle second 
bâtiment , ne les eût aperçues, il ordonna 
le retour en Angleterre. 

Le lieutenant Parry, qui depuis ce temps 
fut élevé au grade de capitaine, partit pour 
une mission semblable , en mai, 1619 (4). 
Peu effrayé des montagnes Croker , 1l se 
dirigea directement vers le détroit de sir 
Il John Lancastre, y entra hardiment, et elles 
| s’aplanirent devant lui. Il s’avanca jusqu’à 
113° 48' de latitude, gagna ainsi pour son 
équipage la récompense de 5,000 liv. sterl., 
offerte par le Parlement au premier navire 
qui atteindrait le 110° degré de longitude, 
entra dans la mer du Nord, y découvrit des 


îles nombreuses. Mais, après y avoir passé 


(1) La traduction de ce voyage et du précédent , dont 
le présent ouvrage est en quelque sorte la suite, se trouve 
chez Gide fils. 
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INTROD UCTION . Fr] 

un hiver, près de celle qu'il noinma Melz 
ville, 1 fit de vains efforts pour pénétrer 
plus avant au commentémént de l’Eté sui- 
vant; il trouva dans les glaces des obstacles 
mvincibles ; et fut obligé dé revenir en 
Angleterre , ayant ajouté considérablement 
à la masse des connaissances géographiques 
sur la mer du Nord ; ayant fait des obser- 
vations importantes pour les sciences sur 
la situation du pôle magnétique ,et Sur la 
variation de l'aiguille aimantée ; et ayant 
résolu lé problème de lexistence du passage 
tant cherché, quoiqu'il l’eût trouvé im- 
praticable. 

Le gouvernement anglais résolut alors 
de faire partir en mêmé temps deux expé- 
ditions tendant au même but; l’une par 
terre, Pautre par mer. | 

Le capitaine Franklin fut chargé de la 
première. Î[ dévait partir des établissemens 


formés en Amérique par -la compagnie de 





























8 INTRODUCTION. 


la baie d'Hudson, se rendre à l'embouchure 
de la rivière des Mines de Cuivre, dé- 
couverte par Hearne , et suivre ensuite les 
côtes de l'Amérique , en se dirigeant vers 
l'est; en déterminer la position, en fixant la 
longitude et la latitude des points les plus 
remarquables; en dresser la carte ; ériger 
des potaux remarquables dans les endroits 
dont les vaisseaux ou les chaloupes pour- 
raient approcher , et y laisser toutes. les 
instructions qui pourraient être utiles au 
capitaine Parry., chargé de la:seconde ex- 
pédition. La compagnie de la baie d'Hudson 
devait lui faire fournir, par ses établis- 
semens en Amérique , tout ce qui pourrait 
lui être nécessaire pour son voyage, vivres, 
guides , interprètes, etc. 

Cette expédition tendait évidemment au 
mème but que celle qu’allait faire en même 
temps le capitaine Parry; car, en suivant les 


côtes de l'Amérique , depuis la rivière des 
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Mines de Cuivre, en se dirigeant vers l’est, 
le capitaine Franklin devait arriver enfin à 
quelqu'un des établissemens européens 
formés sur la côte orientale , et par consé- 
quent, non seulement déterminer la route 
à suivre pour pénétrer dans la mer du Nord, 
mais vérifier même si cette route était pra- 
ticable. Cette entreprise était sans contredit 
la plus difficile et la plus dangereuse des 
deux. Le capitaine Parry n’avait à craindre 
que les glaces ; ses vaisseaux bien appro- 
visionnés ne lui offraient pas la famine en 
perspective ; on avait même pris contre la 
rigueur du froid toutes les précautions que 
l'art et industrie des hommes pouvaient 
suggérer. Mais quels obstacles, quelles diffi- 
cultés ne présentait pas un voyage de longue 
durée à faire à pied dans des contrées glacées 
et désertes , sans autre abri qu'une tente, 
sans autrés provisions que celles qu'on 


pouvait porter soi-même, ou que le hasard 



























di INTRODUCTION. 

présentait! Nous ne faisons pas cette obser- 
vation pour rien diminuer de lx gloire qu’à 
justement acquise le capitaine Parry, digne 
émule de lillustre Cook , mais pour faire 
séntir à nos lecteurs combien était épineuse 
la tâche imposée au capitaine Franklin , ce 
dont ils seront encore mieux convaincus 
quand ils auront vu dans la première partie 
de cet ouvrage toutes les souffrances qu'il 
eut à endurer, ainsi que ses compagnons. 
| Les observations faites par le capitaine 
| Parry, pendant ses deux premiers voyages, 
lui avaient fait reconnaitre quela navigation 
dans les mers glacées est toujours plus facile 
près des côtes. En sortant du détroit de 
1 | Lancastre, il n'avait rencontré que des îles 
plus ou moins éloignées les unes dés autres, 
et il en conclut que, s’il lui était possiblé de 
cotoyer les rives septentrionales dé PAmé- 
rique, où il serait sûr d’avoir üne continuité 


de terre , il était probable qu'il pénétrerait 
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plus facilemeut dans la mer du Nord, et 
que , d’ailleurs, se trouvant sous une lati- 
tude plus tempérée qu’à la hauteur du dé- 
troit de Lancastre, il était à présumer que 
les glaces lui opposeraient moins d’obsta- 


cles. 


Les instructions que le capitaine Parry 
recut de l'Amirauté lui prescrivirent donc, 
au lieu de remonter la baie de Baffin , d’en- 
trer dans le détroit d'Hudson , de recon- 
naître la baie de Répulse , Ou toute autre 
ouverture qu'il pourrait trouver en s’atta- 
chant à suivre la côte de Amérique, Tui 
laissant d’ailleurs pour ses opérations toute 
la latitude que méritait cet officier distin- 
gué. On verra dans la seconde partie de cet 
ouvrage qu'il s’est acquitté de sa mission 
comme on devait l’attendre de ses talens 
reconnus. S'il n’a pas trouvé le passage 
desiré (et il ne dépendait pas de lui d’en 


trouver un dans les parages qu'il était chargé 
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de reconnaitre), il a du moins démontré 
que ce n’est pas de ce côté qu’il faut cher- 
cher à en découvrir un; il a rétréci le champ 
des recherches futures ; enfin il a considé- 
rablement ajouté aux connaissances géo- 
graphiques d’une partie presque inconnue 
du Nouveau-Monde. 

Le capitaine Lyon, commandant le se- 
cond vaisseau destiné à cette expédition, a 
publié aussi un journal de ce voyage. Ceux 
qui ont lu la relation intéressante de celui 
qu’il a fait dans le Fezzan (1), apprendront 
avec plaisir que nous avons beaucoup pro- 
fité de son travail pour la rédaction de la 
seconde partie de l’ouvrage que nous offrons 


en ce moment au public. 


(x) La traduction de cet ouvrage a paru à la librairie 
de Gide fils. 
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VOYAGES 


POUR LA DÉCOUVERTE D'UN PASSAGE 


DANS LA MER PACIFIQUE. 


è 





PREMIÈRE PARTIE. 


VOYAGE DU CAPITAINE FRANKLIN SUR LES CÔTES 
SEPTENTRIONALES DE L'AMÉRIQUE. 


Le capitaine Franklin s’embarqua à Gravesend 
le 23 mai 1819, à bord du Prince de Galles, 
bâtiment de commerce appartenant à la com- 
. pagnie de la baie d'Hudson. Il était accompagné 
de MM. Hood et Back, lieutenans dans la ma- 
rine , et bons dessinateurs, et du docteur Ri- 
chardson, chirurgien attaché aussi à la marine, 
et qui joignait aux talens de sa profession les 
connaissances d’un naturaliste. John Hepburn, 
marin , les suivait en qualité de domestique. 

Les vents ayant été contraires , 1ls n’arrivérent 
aux Orcades que le 3 juin, et la même cause 
les y retint jusqu’au 16. Le capitaine comptait y 
louer un nombre suffisant de marins habitués à 
Ja pêche dans les mers du Nord , pour en former 
équipage de deux barques; mais 1l n’en put 
































( 141) 
trouver que quatre qui consentirent à le suivre; 
encore ne voulurent-ils s’obliger à accompagner 
l'expédition que jusqu’au fort de Tchipiouan, un 
des établissemiens les plusseptentrionaux de la com- 
pagne de la baie d'Hudson. Dès qu'ils furent sous 
voile, 1] communiqua à ses compagnons les instruc- 
tions qu'ilavait reçues de l’amirauté , et les signaux 
convenus entre le capitaine Parry et lui pour se 
donner mutuellement avis de leur passage sur les 
côtes septentrionales d'Amérique , sl arrivait 
qu'ils se trouvassent dans les mêmes parages , 
mais à des époques différentes. 

Ils faisaient voile de conserve avec trois autres 
bâtimens de la compagmie ; lEddystone , le 
Wear , et l Harmonie. Le 1°° juillet, 1ls pas- 
sèrent directement sur l’endroit où la terre de 
Buss est placée dans les anciennes cartes. Le ca- 
pitaine Franklin regretta beaucoup que le com- 
mandant du Prince de Galles n’eûüt pas jugé à 
propos de faire sonder plusieurs fois dans ces en- 
virons ; Car il attribue la houle qu'ils rencon- 
trèrent dans ces parages à lexistence d’un bane 
pluiôt qu’à un coup de vent qu'ils venaient d’es- 
suyer quand ils arrivèrent. Le capitame de ?Ed- 
dystone lui dit qu'un pilote qu'il avait: eu, l'avait 


‘assuré qu'ayant sondé en cet endroit il avait 


trouvé le fond a douze pieds: 
Îls entrérent dans le détroit de Davis le 25 




























(15) 


juilleb, et né tardérent pas à rencontrer des 


Le:7 août, ils apercurent l'ile de la Résolu- 
uon; mais un épais brouillard la déroba bientôt 
à leur vue. Le vent, qui avait été favorable jus- 
qu’alors , tomba iout à coup, et fut remplacé 
par un calme complet. Le Prince de Galles se 
trouva alors entiérement entouré de glaces flot- 
tantes , et l’on voyait, à peu de distance, PEd- 
dystone , et un peu plus loin Ze Fear , à peu 
près dans la même situation. Quant à ?ar- 
monie , on en était séparé depuis plusieurs jours. 
À dix heures du matin, le brouillard s’éclaircit 
un instant, et laissa voir la terre à environ deux 
milles. l était devenu impossible de gouverner 
le navire , qui n’obéissait plus qu'aux courans, 
et le browllard était redevenu si épais qu'on ne 
pouvait voir de quel côté on était entraîné. 

Les aâlarmes furent bien plus grandes à midi 
et. demi ; quand on vit qu'on n’était qu’à quel- 
qués toises d’un rivage terminé par des rochers 
qui s’élevaient bien au-dessus des mats. Au même 
instant, le bâtiment ioucha, il fut porté si près 
des, rochers qu’on prépara les avirons pour le 
repousser. Ce choc avait déplacé le gouvernail ; 
mais une brise légère éloigna le navire. Cepen- 
dant le courant conunuait à entraîner le. bâu- 
ment le long de la côte , le vent était insuffisant 





































(16) 
pour le combattre, le gouvernail était hors de 
service, et le seul secours que püût recevoir le 
bâtiment venait d’une barque employée à le touer. 
Il toucha de nouveau en passant sur une chaîne 
de rochers cachés sous l’eau ; maïs ce second 
choc lui fut plus avantageux que nuisible, car, 
ayant eu lieu en sens inverse , il replaça le gou- 
vernail. On put donc profiter du peu de vent 
qu'on avait pour s'éloigner des rochers | mais 
il cessa au bout de quelques instans; on y fut 
entraîné de nouveau, et le vaisseau frappa vio- 
Jemment contre une énorme montagne de glace 
échouée. 

Le danger devint alors plus grand que jamais. 
Le Prince de Galles avait à bord un assez grand 
nombre de passagers ; et les femmes et les enfans, 
courant sur le tuillac, l'inquiétude et le désespoir 
sur leurs visages, malgré les efforts que faisaient 
les officiers pour les engager à rester sous le pont, 
génaient la manœuvre et répandaient la confusion. 
Ce dernier choc fut terrible; on s'attendait à 
voir tomber les mäâts à chaque instant, et à être 
brisé contre les rochers. Pour comble dé mal- 
heur, l’eau entrait rapidement dans le navire, 
et 1l fallut travailler à l’instant et sans relâche à 
toutes les pompes. 

En ce moment, le brouillard s’éclaircit pendant 
quelques instans. On aperçut ?’Eddystone à quel- 






























(17) 
que distance des rochers, toué par ses trois bar- 
ques; mais le #P'ear avait disparu. On fit des 
signaux de détresse ;. le commandant de /’Eddis- 
tone se rendit sur-le-champ à bord du Prince de 
Galles ayvecson charpentuer et quelques marins ; on 
fit passer à bord du prennerde ces navires les enfans 
et les vieilles femmes, comme mesure de précau- 
uon, dans le cas où il faudrait abandonner le 
dernier, mais on garda les jeunes pour travailler 
aux pompes. 

Le vent augmentant, /’£Eddystone pritle Prince 


de Galles à la remorque, et l’on ne pensa plus 
sur ce dernier bâtiment qu’à découvrir les voies 


d’eau et à les boucher. Mais, en dépit de tous les 
eMorts, l’eau continuait à entrer avec tant d’impé- 
tuosisé, que tous ceux qui n'étaient pas occupés à 
faire jouer les pompes furent chhgés de travailler 
à la vider avec des sceaux. 

Pendant la nuit suivante la fatigue obligea à re- 
lâcher quelque chose de l’activité de ce travail, et 
au point du jour il y avait cinq pieds d’eau dans 
larchipompe. Tout l'équipage et les passagers se 
mirent sur-le-champ à la vider, tandis que les 
charpentiers cherchaient à découvrir les voies 
d’eau et à y remédier. Ce. travail dura toute la jour- 
née;et, pendant toute Ja nuit, il fallut faire jouer 
les pompes de dix minutes en dix minutes. Mais 
le lendemain le navire ne faisait plus que très peu 
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(18) 


d’eau, et le danger était passé. Il fallut pourtant 
continuer! le travail des pompes pendanttiout le 
reste du voyage. Pendant la journée du’0, on 
chercha Ze FW'ear ; et, comme on ne put Paperce- 
voir, on eût de grandes craintes qu’il w’eût péri. 

On entra le 11 dans le détroit de Hudson, et 
le 12 on approcha du rivage antant que le‘vent 
lé permit, afin de donner aux Esquimaux la facilité 
d'arriver près du bâument pour trafiquer. Leurs 
cris de joie annoncèrent leur approche avant qu’on 
pût distinguer leurs canots, À midi, il y'en avait 
déjà nne: quarantaine, chacun monté seulement 
par un homme , assemblés autour du navire; et 
un peu plus tard on en vit arriver de plus grands, 
contenant les femmes et les enfans. 

Ils témoignèrent sur-le-champ le desir de faire 
des échanges, et y mirent beaucoup d'adresse, 
ayant soin de ne montrer que peu d'objets à la 
fois. Ce qu'ils avaient à offrir consistait principale- 
ment en huile et en fanons de baleine, en défenses 
de narwal, en peaux de rennes; ils apportaient 
aussi des vêtemens faits comme les leurs, .et des 
modèles de léurs canots. Il recevaient en échange 
de petites scies, des couteaux, des clous , des boul: 
loires d’étain , et des aiguilles. Quand lPun d’eux 
aveñt terminé un marché ; tous les autres poussaient 
de grands cris, et 1l léchoit avec empressement 


Pobjet qu'il venait de: recévoir. Cette cérémomie 































(49 ) | 
semblait’ être leur acte de prise de possession , 
et les aiguilles même la subissaient Individuelle- 
ment l’une après l’autre, Les femmes apportaient 
des figures d'hommes, de femmes, d'animaux, et 
d'oiseaux , grossièrement sculptées : la plupart 
manquaient d’yeux, d'oreilles et de doigts, pro- 
bablement faute d'outils convenables pour les re- 
présenter. 

Les scies étaient les objets dont ils faisaiem le 
plus de cas, et les couteaux tenaient le second 
rang dans leur estime. L’un d'eux obtint un vieux 
sabre en échange de quelques objets, et lon 
crut que ses cris de joie ne cesscralent jamais 
quand 1l en eut pris possession en le léchant. 
On ne pouvait voir sans plaisir l'intérêt général 
qu'exéitait parmi eux chaque acquisition paru- 
culière. Aucun d’eux ne montrait le desir d’al- 
ler sur les brisées d’un autre; chacun attendait 
patiemment que celui qui iraitait d’un échange 
eût terminé son marché, pour s’avancer à son 
our. Si même on demandait du vaisseau quel- 
que objet qui se trouvait sur un canot placé 
derrière les autres, ceux: qui étaient sur les pre- 
miers aidaient à le passer avec la meilleure vo- 
lonte. TU 

: Quand les femmes eurent disposé de tout ce 
quelles avaient apporté, elles commencèrent à 
demander , et elles le firent avec tant d'adresse 
2. 





(20) 
et de persévérance , qu’elles obtinrent des grains 
| de collier, des aiguilles, et d’autres objets à leur 





ei usage parüculier. Vers le soir, le commandant, 
| I] voulant se débarrasser de ses hôtes, fit une ma- 
nœuvre pour s'éloigner du rivage. Aussitôt tous 
les Esquimaux sautèrent dans leurs canots, et par- 

ürent forts satisfaits de leur journée. | 
Aprés avoir reläché sur la côte du Labrador 
Lil pour y prendre de l’ean, on entra dans la baie 
h | d'Hudson. Z’Eddystone, devant se rendre à la 
D | factorerie de l’Élan , au sud de la baie, quitta le 
, 1) Prince de Galles à la hauteur de lile de Digger, 
et le 30 août ce dernier bâtiment arriva au terme 
de son voyage, à York-Flats, où il eut le plaisir de 
irouyer le Fear à l'ancre. M. Williams, gouver- 
neur des postes de la compagnie de la baie d’Hud- 
son , vint recevoir les voyageurs, leur dit qu'il avait 





été averu de leur prochaine arrivée, et qu'il avait 
recu ordre de leur rendre tous les services qui 
[1 seraient en son pouvoir. Îl les emmena à la fac- 
Al torerie d’York, qui est située à sept milles d’York- 
LR Flats. 
Le capitaine Franklin ne perdit pas de temps 
pour communiquer au gouverneur et aux officiers 
_au service de la compagnie l'objet de son voyage, 
et 1l leur demanda leur avis sur ia route qu'il 
devait suivre pour se rendre à l'embouchure de 
la rivière des Mines de Cuivre. Leur opinion una- 


































(21) 

nime fut qu'il devait aller d’abord à Cumberland- 
House , et suivre ensuite la ligne des postes de la 
compagnie jusqu’au grand lac de l’Esclave , et il 
se décida à prendre ce paru. 

Le gouverneur lui donna une des plus grandes 
barques de la compagnie, et, pendant qu’on la 
radoubait, le capitaine fit tous ses préparatifs pour 
partir. Mais, au moment du départ, la barque 
ne put contenir toutes les provisions, et.1l fut 
obligé d’en laisser une partie. Le gouverneur lui 
promit de lui envoyer, la saison suivante ,un Esqui- 
mau parlant anglais, pour lui servir d'interprète, 
sil consentait à l’aller joindre. 

Le voyage dela fictorerie d’Y ork au lac de PEs- 
clave se fait sur des rivières communiquant les 
unes aux autres par le moyen d’un grand nombre 
de lacs de toute grandeur qui en forment la jonc- 
uon. La navigation est souvent interrompue par 
des bas fonds et des cataractes, et alors il faut 


décharger les barques, etles transporter par terre, 
ainsi que les marchandises, jusqu'à ce que la ri- 
vière redevienne. navigable. Quelquefois aussi : 
quand il faut remonter un courant trop rapide, 
ét que le vent n’est pas favorable, le secours des 
rames est insufhsant ; l'équipage est contraint de 
descendre sur le rivage, et de tirer les barques 
avec des cordes. Nous faisons 1c1 cette observa- 
ion générale pour ne pas être obligé de la ré- 






























































( 2 
péter chaque fois que le capitaine Franklin ren- 
contra de pareils ébstacles, 6e qui lui arriva très 
fréquemment, 

Ce fut le 9 septembré qu'il partit de la facté- 
rerie d’York , établissément situé sous 59° 60? 03" 
de latitude , et 92° 26" de longitude. Plusieurs 
barques de la comipagnie étaient parties en méme 
témps que lüt pour fare le même voyage ; mais 
elles né lui fürent pas d’une grande utilité. En 
arrivantle 14h un petit poste nommé Rock-House, 
Ofi avertit qu'un peu plus haut, sur la rivière de 
El , il trouvéraït un grand nombre de cataractes, . 
et que le temps qu'il perdrait à faire porter ‘un 
bagage considérable, l'empêcherait probablement 
d’arrivér à Cumberland-House avant que la gelée 
rendit la navigation impossible, 1 pria les officiers 
qui commandant ces barques dé prendre une 
partie de ses provisions, et, ayant essuÿé un refus, 
il fut obligé de laisser en tet endroit seize de ses 
balles | qu’on lui promit de du faire passer la saison 
suivante. La rivière Hiil(1} prend'sôn nom d’une 
môhtagné d’envirôn Six cents pieds de hauteur, 
du sommet de laquelle on dit qu'on aperçoit trente- 
six lacs. Lés environs offrent un paysage: admit- 
rable. 


Le 2 ottobre, pendant que le capitaine Frank- 








() AIT signifié montagne. 
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lin, placé sur une pointe de rocher, surverllait 
son équipage, qui avait à transporté paï terre 
tous les bagages à une distance deplus de six 








cehts toises , il lui arriva un accident qui aurait 
pu terminer brusquement son voyage. La rousse 
dont le recher’était couvert se détachanttout à 
Coup sous ses pieds, 1l fut précipté dans là rivière 
au-dessous d'une cataracte. La violence dûcoû- 
rant lemporta. La rive, formée paf ‘un rocher 
perpendiculaire, ne lui pernrettait pas de remon- 
ter. Enfin 1l eut le: bonheur de s’accrocher à une 
branche de saule qui tombait a fleur d’éau ,'et une 
barque de la compagnieeut le tenips” dé venir 
a:son secours. | 

Le dendemaïn ül fut rejoint par le gouvérneur 
Williams, quiétait parti de la factorerie”d’V6tk 
le 20 du mois précédent sur un canot indiei, 
pour se rendre à Cumberland- House. M. Williams 
Jui témoigna tous ses regrets qu'il eût ‘été ôbligcé 
de laisser uhe partie de son bagapeà Rock-House’, 
et Jui dit qu'il le lui auraïtapporté;, sil lureüt été 
possible de se :procurer un canot as5ez grand. 

Il commença le même jour à descendre l’Eché- 
mamis. Cétte petiie rivière traversé un terrain 
fort marécageux , el, pendant la sécheresse ; son 
ht me contient en certains endroits qu’ûne vase 
de deux pieds de profondeur. On est dans l'usage 
alors d'y construire des dignes, pour ‘accuu- 
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Jer l’eau de cette rivière, et la rendre navigable au 
besoin. Comme les casiors se chargent d’effectuer 
parfaitement, cette opérauon, on à cherché ä'en 
favoriser la multiplication en cet endroit ; mais il 
est impossible d'empêcher les Indiens de tuer cet 
animal utile, partout où ils le rencontrent. En ce 
moment l’eau ne manquait pas : le seul incon- 
vénient qu’éprouvèrent nos voyageurs vint de ce 
que le lit de cette rivière est si étroit que les bran- 


5 
se croisaient sur leurs têtes, et gênaient souvent 


ches de saules qui en garnissaient les deux rives, 


les rameurs. Dans la soirée, ils trouvèrent le pas- 
sage barré par une digue nouvellement élevée par 
des castors. Ils y firent une brêche de largeur 
suffisante pour y passer, et on les:assura que, 
dans le cours d’une seule nuit; ces’animaux in- 
dustrieux auraient complètement réparé ce dom- 
mage. | 

On entra le 7 dans lec la Ouinipeg, qu’on tra- 
versa dans sa partie septentrionale. Les eaux de 
ce lac sont toujours troubles, de même que celles 
des rivières qui s’y rendent, et notamment du 
Saskatchaouan. Une tradition indienne explique 
ce fait de la manière suivante : Un: dieu des In- 


_diens, pour qui ils ont fort peu de vénération ; et 


qui ne se plait qu’à jouer de mauvais tours aux 
hommes, se laissa surprendre un jour par une 
vieille femme qui croyait avoir à s’en plaindre. 
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Elle’ appela toutes les femmes de sa tribu, pour 
Vaider à se venger , et elles le couvrirent de tant 
d’ordures que , lorsqu'il parvint à s’échapper de 
leurs mains, 1l lui fallut toutes les eaux du lac pour 
se nettoyer. C’est depuis ce temps qu’elles sont res- 
tées troubles, et qu’on a donné à ce lac le:rnom 
de Ouinipeg, qui signifie eau trouble. 

Les approches de l'hiver se manifestèrent le 20 
par un froid excessif, et le 21 les rames furent 
tellement incrustéesde glace, qu'il était très difi- 
cile de s’en servir. Le 23 ils entréèrent dans.le 
lac de l’île du Pin , sur le rivage duquel se trouve 
Cumberland-House : les bords en étaient déjà cou- 
verts de glace, qu’il fallut briser pour arriver au 
lieu de débarquement. ; 

IL était impossible. d'avancer plus loin par eau 
avant le retour d’une saison moins rigoureuse : en 
conséquence, les voyageurs acceptèrent l’invita- 
üon que leur fit M. Williams de passer l'hiver avec 
lui à Cumberland- House. 

Les compagnies anglaises , connues sous le nom 
de la baie d'Hudson et du Nord-Ouest, font 
toutes deux le commerce de pelleteries dans ces 
contrées. Leur rivalité à cette époque allait jus- 
qu'a des hosulités ouvertes ; mais le capitaine Frank- 
lin avait été également recommandé aux chefs des 
établissemens de ces deux compagnies ; etil avait 
eu: soin d’enjoindre à ses compagnons de voyage 
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de ne prendre aucun part dans leurs déméêles : 
il résulta de cctte sage poliuique , qu'il far aussi 
bieñ accueilli dés uns que des'autress Cumber- 
land-House apparuent à la compagnie de la baté 
d'Hudson, et celle du Nord-Ouést a uni établisse- 
merit qui eh'est très voisin ; car ils sônt tous deux 
situés sur ün isthme étroit, qui sépare lédat de 
l'ile du Pin du Saskatchaouan: Comime la ‘plupart 
dés factoréries déce pays , ce sont dés maisons 
construites en bois, et qu'on ne cherche guère 
à rendre commodes ; elles sont entourées de hau- 
tes estacadés , et flanquées de bastions de bois. , 
La difficulté de transporter du verre ‘dans lin- 
térieur fait qu'au lieu de carreaux de vitre on 
se sert pour les fenêtres d’une sorte de mauvais 
parchémin que les femmes da pays fabriquent de 
peau dé reñnne. La terre des environs'est fertile, 
et'elle fonrnirait aisément à la nourritüré de pres- 
que tous les añimaux d'Europe. ! | 
Les conversations que lécapitaine Franklin eut 
avec les chefs et les employés de ces deux éta- 
blissemens, le convainquirent qu'il ‘était méces- 
saire qu'il se rendit pendant l'hiver dans Ie dé- 
partement de l’Atapesco , attendu que les chefs 
des établissemens sitiés dans les environs de ce 
lac ‘devaient mieux connaître Îa naturé et les ‘res: 
sources des contrées situéés/au nord du grand lac 
de PEsclave , et que ce n’était que par leur ‘en- 
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tremise qu'il pouvait se procurer des guidès, des 
chasseurs, et des interprètes. Il résolut done de 
s’y rendre avec M. Back et Hepburn ; et de laisser 
M. Hood etle docteur Roberston à Cumberland- 
House jusqu’au printemps. Îl fit part de ses inten- 
uons à M. Walliams et à M. Conolly, chef de 
l’établissement de la compagnie du Nord-Ouestsur 
le lac de l’île du Pin; pria le prenner de procürer 
au docteur Richardson et à M. Hood deux canots, 
dès que la navigation sur les rivières de l'intérieur | 
serait praticable; recommanda à ceux-ci d'ÿ char- À 
ger autant de provisions que les canots pourraient 
en Contenir ; et partit avec ses deux RE 
le 19 janvier 1820. 

Pendant que le capitaine Franklin faitce voyage, 
sur lequel nous reviendrons ci-après, nous allons 
nous occuper des diverses observations qué fit le 
docteur Richardson pendant son'séjour à Cum- 
berland-House. Elles offrent trop d'intérêt pour 
les passer sous silence. | 

La maison qui porte ce nom fut construite par 
Hearne un an ou deux aprés son retour de la si 
vièré des Mines de Cuivre; et depuis ce temps 
elle a toujours été regardée ‘par la compagnie de 
la baie d'Hudson comme un poste de la premiôré 
importänçe ; car avant œtie époque , les naturels 
portarent leurs pelleternes surles bords de Pa baie 
d'Hudson, on en disposaient en faveur dés Fran- 
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cais, qui, dès 1697, faisaient des voyages dans 
ce pays. 

Le département de Cumberland-House com- 
prend environ cent cinquante milles d’orient en 
occident, sur les bords du Saskatchaouan, et à peu 
prés autant du nord au midi, ce qui fait une éten- 
due d’environ vingt mille milles carrés. Il est fré- 
quenté par cent vingt chasseursindiens tout au plus: 
la plupart n’ont qu’une femme, et si quelques-uns 
en ont plusieurs, d’autres n’en ont point; de sorte 
que le nombre des femmes n’excède guère celui 
des hommes. Elles se marient fort jeunes, nour- 
rissent leurs enfans plusieurs années; mais, étant ex- 
posées constamment à la fatigue et souvent à la fa- 
mine, il est rare qu’elles aient plus de quatre enfans, 
plus rare encore qu’une grande moitié de ces en- 
fans arrive à l’âge de puberté.On peut donc calculer 
que. chaque famille est composée de quatre à cinq 
individus, ce qui porte à environ cinq cents ames 
le total de la population indienne: de ce district. 
C’en est une bien faible pour une telle étendue 
de pays; et cependant leur genre de vie les ex- 
pose à de grandes privatons, et la coqueluche 
et la rougeole font souvent de grands ravages par- 
ni EUX, 

L'origine des Cris, nom de cette ;juribuin- 
dienne, est enveloppée d’obscurité, comme celle 
des autres nations américaines. On croit pourtant 
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que c’est une des branches nombreuses des [ndiens 
Lenapé, et ils étaient connus autrefois des négo- 
cians français du Canada, sous le nom de Knis- 
tenaux. 

Leur caractère national a dû être considérable- 
ment modifié par le long commerce qu'ils ont 
eu avec les Européens: aussi le docteur Richard- 
son annonce-t-1l qu'il va les peindre tels qu'ils 
sont actuellement, et que cette peinture ne doit 
même s'appliquer qu’à la tribu des Cris qui ha- 
bite l’arrondissement de Cumberland-House, Il Les 
représente comme une race pleine de légéreté 
et d'imprévoyance, d’indolence et de vanité, 
n'ayant pas de grands égards pour la vérité, et 
cherchant à se vanter en toute occasion. Mais, 
d’une autre part, ils respectent la propriété des 
autres, sont hospitaliers et susceptibles d'amitié, 
traitent leurs femmes avec douceur, et ont un 
naturel pacifique. Il existe parmi eux de préten- 
dus magiciens, qui, au moyen de quelques tours 
de passe-passe, se font craindre de leurs conci- 
toyens, et trouvent le secret de vivre à leurs 
dépens. | 

Un de ces soi-disant sorciers vint à CEumberland- 
House dans lhiver de 1819. Les Cris étaient 
alors désolés par une maladie épidémique , et 
plongés dans la plus profonde misère : et cepen- 
dant cet imposteur continuait à s’engraisser de 
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leur sûbstance. En:arrivant 1l ne manqua pas de 
faire sonner bien haut son pouvoir surnaturel, 
et prétendit, entre autreschoses , que, st lon vou- 
loit le mettre pieds et poings liés dans ce qu'äl 
appelait une maison à conjuration, .1l appelle- 
roit à lui deux ou trois esprits familiers qui le dé- 
livreroient de ces liens. Quoiqu'il eût déjà donné 
ceite preuve de son savair- faire à ses concitoyens, 
on le prit au mot, et on lui promit une capote 
pour récompense, s’il y réussissait. On lur cons- 
truisit une maison à comjuration dans la forme 
ordinaire, c’est-à-dire , en enfoncant dans la terre 
quatre pieux dontles extrémités supérieures étaient 
réunies dans un cerceau à la hauteur de sept à 
huit pieds ; on couvrit le tout de peaux d’élans, 
et on l’y laissa seul ; après lui avoir très solide- 
ment liés les bras et les jambes, 

Les Indiens, qui semblaient avoir quelques dou- 
tes du pouvoir des esprits familiers du sorcier, 
quand ils se trouvaient avoir affaire à dés hommes 
blancs , restèrent rangés autour de la cabane, dans 
l'attente de l'événement. L’imposteur commenca 
par chanter une sorte d’hymne d’un ton mono- 
toné, se taisant ét recommençant par intervalle , 
et ses concitoyens répétant quelquefois son chant 
après lui. Environ une heure et demie se passa 
ainsi, au bout de ce temps l’atiention des Euro- 
péens, qui commencalent-à s’ennuyer de cette 
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jonglerie, se ranimaquandils virent la cabane, qui 
n’avoit guêre que deux pieds de largeur s’agiter 
violemment. Les Indiens se dirent à.voix basse 
qu'un des esprits au moins venait d'arriver. Ce 
était pourtant que le sorcier quitremblait de froid. 
Il était entré dans l’arène nu comme la main, et le 
thermomètre était alors de plusieurs degrés au-des- 
sous de zéro. Ikunt pourtant encore bon une demi- 
heure, après quoi 1l fut obligé dess’avouer vaincu. 
Dans les occasions précédentes, ab s'était aisément 
débarrassé des nœuds serrés par ses compatriotes , 
mais dans celle-ci il'avait été garrotté par le sou- 
verneur Williams lui-même, qui était un excellent 
marin, et ni l'adresse mi la force ne purent: lui 
réussir. Ce défaut de succès lui fit perdre son:cré- 
dit parmi ses compatriotes , et ilne tarda pas à 
s’éloigner de l’habnation. 

Deux ans auparavant un de ces prétendus sor- 
ciers avait payé plus cher sa témérné. Ayant eu 
une querelle avec un Indien de sa tribu, il Pavait 
menacé de sa vengeance. Le printemps suivant ; 
Penfant de l’Indien mourut ; le sorcier eut la folie 
de se vanter d’avoir causé sa mort, et le père an 
désespoir le tua sur la place d’un coup de fusil. 

On pourrait croire que, sous un point de vue 
moral, les Cris ont dû retirer quelque avantage 
du long commerce qu'ils ont eu avec les Euro- 
péens, S'il n’en est rien, ce n’est pas à eux qu'il 
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faut en adresser le reproche : ils sont suscepubles 
d'instruction; mais on ne prend aucune peme 
pour leur en donner. Les blancs trouvent plus 
facile de descendre aux mœurs et aux coutumes 
des Indiens, surtout en ce qui concerne les femmes 
que de les élever jusqu’aux leurs. La conduite des 
commercans des deux compagnies anglaises, les 
uns envers les autres, pendant leur longue riva- 
lité, a été ssimmorale, qu'il faudrait bien du temps 
pour effacer la mauvaise impression qu’elle a pro- 
duite sur l'esprit des Indiens, et leur faire oublier 
les exemples funestes qui leur ont été donnés. 
Et cependant, malgré les nombreuses violations 
du droit de propriété dont ils ont été témoins , et 
dont ils n’ont été que trop souvent vicümes eux- 
mêmes, Ces sauvages, Comme on les nomme, con- 
servent encore de strictes principes de probité. 
Quand ils arrivent dans quelque établissement eu- 
ropéen, on les laisse entrer dans tous les appar- 
temens ; des objets de grande valeur pour eux 
frappent partout leurs yeux, et jamais 1ls ne se 
permettent le plus léger larcin. Si on leur achète 
quelques provisions , qu’on les leur laisse jusqu’à 
ce qu'on trouve quelque occasion pour les trans- 
porter, et que, dans l'intervalle, 1lsse trouvent eux- 
mémes manquer de vivres, ils souffriront la faim 
plutôt que de toucher à ce-qui leur a été confié. 
Leur hospitalité est sans bornes. Lés infirmes 
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et les vieillards ont leur part des vivres que se 
procurent ceux qui sont en élat de chasser. Quel- 
que passionnés qu'ils soient pour les liqueurs 
spiritueuses , ils ne sont heureux qu'autant qu'ils 
partagent avec leurs compagnons celles qu'ils ont 
pu obtenir. Il est pourtant possible que Posten- 
tation ait quelque iufluence sur cet acte de géné- 
rosité ; car lorsqu'un Cri a acquis par voie d’é- 
change un baril de rnm ou d’eau-de-vie, et qu'il le 
met à la disposition de ses compagnons, il prend 
avec eux un air d'importance, devient en quel- 
que sorte le chef de la tribu jusqu’à ce que la 
liqueur soit épuisée, et se trouve bien payé de 
de sa hbérahité par la déférence qu’on lui témoi- 
gve et les éloges qu’on lui donne. 

Quelques écrivains ont remarqué que l'amour 
des femmes est une passion que connaissent peu 
les aborigènes de l'Amérique. Un fait certain, 
c’est qu'on ne peut en dire autant des Cris, Ils 
portent au contraire celte passion trop loin, 
car il leur arrive souvent de séduire les femmes 
les uns des autres , et c’est même une des sources 
les plus fréquentes de leurs querelles, quoique 
les suites n’en soient pas bien dangereuses. En cas 
de découverte, la femme en est quitte pour être 
bien battue par son mari, et son complice échappe 
pour le moment avec impunité. Mais, à la première 
occasion, le mari s’avance vers lui d’un air grave, 
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hui arrache des mains son fusil , ou: quelque 
autre objet de prix, et le brise à ses yeux, sans 
que le coupable fasse la moindre tentauve pour 
s’y opposer. Cependant Padultère en lui-même 
nest pas regardé comme un crime, pourvu que 
le mari reçoive une compensation convenable ; 
la femme devient alors un objet de commerce. 
La chasteté, avant le mariage, ne passe mi pour 
une obligation n1 pour une vertu. 

Les femmes, en général, sont bien traitées par 
leurs maris ; elles mangent avec eux , et s'emivrent 
même comme eux quand l’occasion s’en présente. 
Ilest vrai qu’elles sont chargées de travaux assez 
pémbles ; elles doivent construire la hutte, pré- 
parer la nourriture ; faire subir aux peaux ‘des 
animaux Îles préparations nécessaires pour les 
vendre ensuite ; et dans les voyages elles sont 
chargées du fardeau le plus lourd. Mais quand 
cette tâche est au-dessus de leurs forces , les 
maris ne croient pas au-dessous de leur dignité 


de les aider. 


Les deux sexes ont pour leurs enfans une in- 
dulgence portée à l'excès. Jamais le pére ne les 


punit; et si la mère , plus impatiente, donne un 


cris quil pousse Pattendrissent bientôt, et ses 


larmes se mêlent à celles qu'il verse. La présence 
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coup ou deux à un enfant qui la contrarie, les 


des enfans n'impose aucune Contrainte aux pa- 
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rens , qui croient quils ne peuvent connaître 
trop tôt ce qu'ils doivent savoir un jour. Aussi, 
long-temps avant l’âge de puberté , ils savent tout 
ce que les Européens tâchent de laisser ignorer 
aux leurs le plus long-temps possible. 

Ils montrent beaucoup de courage pour surp- 
porter la faim et tous les inconvéniens qu’en- 
traîne la vie d’une peuplade qui ne vit que du 
produit de sa chasse ; cependant un accident 
extraordinaire les décourage tout à coup. C'était 
jadis une peuplade guerrière, mais ils ont perdu 
leur ancienne réputation à cet égard. 

Quand un Indien prend sa première femme , 
il va ordinairement demeurer avec son beau-père, 
et ce n’est que lorsqu'il devient père à son tour 
qu'il se forme une habitation séparée. S'il en 
prend une seconde, c’est souvent la sœur de la 
première, mais celle-ci est la maîtresse de la 
tente ; et elle jouit d’une sorte d'autorité sur les 
autres, quand 1l s’en trouve plusieurs, Tant qu'il 
demeure avec son beau-père, sa belle-mère ne 
doit ni le regarder ni lui parler, et si elle a 
quelque chose à lui dire, il est d’éiquette qu’elle 
lui tourne le dos, et qu’elle lui adresse la parole 
par l'entremise d’un üers. Îls en donnent pour 
raison qu'une femme qui parle à son gendre: se 
rend suspecte d’avoir pour lui une aflection cri- 


minelle, 
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Les deux sexes sont presque uriversellement 
tatoués. Les femmes se contentent ordinairement 
d’une ou deux lignes tracées du coin de la 
bouche jusqu’à l’angle de la mâchoire inférieure. 
Le mode qu'on emploie pour faire cette opéra- 
tion est trop connu pour le rapporter. La plu- 
part des hommes ont tout le corps couvert de 
hgnes et de figures de différentes sortes. En se 
soumettant à cette coutume, 1l paroît qu’ils ont 
pour but, non de se procurer un ornement , mais 
de donner une preuve de courage , car Popéra- 
uon est longue et douleurense. Un méus à qui le 
docteur Richardson coupa un bras , lui dit que le 
tatouage était beaucoup plus pémible , parce qu'il 
durait plusieurs jours, 

Li est dificile de parler de leurs opinions rel- 
gieuses, parce que c’est un sujet sur lequel ils 
n’amept pas à s'expliquer. Îls ont conservé une 
tradition d’un déluge universel, occasionné, disent- 
ils, par une tentative faite par les poissons pour 
noyer Ouésak-Outchakt, espèce de demi-dieu 
avec lequel ils étaient en querelle. Mais Ouésak- 
Outchakt constrnisit un grand radeau, et sy 
embarqua avec toute sa fanulle , et des animaux 
de toute espèce. Au bout d’un certain temps, 
il fit partir quelques oiseaux aquatiques, en leur 
ordonnant de plonger et de lui rapporter de la 
terre. Mais ils furent tous noyés. Un rat mus- 
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qué , à qui 11 dôbna là même mission, l’exécuta 
plus heureuséinent, et avec la peute boule de 
bouée qu'il lui rapporta Ouésak-Ouichack forma 
uñé nouvelle terre. Les aventures amoureuses de 
ce dieu sont en plus grand nonibre qué célles de 
Jupiter , ét la mañière dont on les raconté ne 
poürrait plaire à des oreilles délicates. 

Ïl$ rendent aussi une sorte dé culte à un dieu 
qu'ils nomment Kepouchikaoune, qu'ils représen- 
téïit par une figure grossièrement taillée en formé 
humaine , et souvent même par quelques brari- 
ches de saule liées énsémble ; ils lui font des 
offrandés d'objets précieux pour eux, un mou- 
choir dé coton, un peut miroir, une casserole 
de fér blanc, du tabac, et le prient de leur pro- 
Curer une chasse heureuse ; né manquant pas en 
tiême temps dé lé menacer, s'il ne leur erivore 
pas beaucoup de gibier, de ne plus rien lui offrir 
par là suite. Le docteur Richardson fut présent à 
la éérémonie d’une de ces offrandes , mais il ne dit 
pas ce que devinrent ensuite les objets offérts, et 
qui avaient été suspendus au cou de la divinité. 

Le docteur ént occasion de demander 4 un 
vieil Indien dé la peuplade qu’on appelle Pieds- 
Noirs, ce qu’il croyait que dévénatènt léshornmes 
après leur mort. Îl lui répondit Que lès âmes 
des défunts avaient à gravir, avec beaücoup de’ 
péime, là rampe d’une montagñe escarpée ; én 
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arrivant sur le sommet , on se trouvait dans une 
belle plame , couverte de tentes toutes neuves, 
etremplies de gibier de toute espèce : mais ceux 
qui avaient teint leurs mains du sang de leurs 
compatriotes en étaient précipités. Les femmes 
coupables d’infanucide ne pouvaient jamais y par- 
venir. Les Cris ,ont à peu près la même idée, 
si ce n’est que la difficulté du voyage que les ames 
ont à faire consiste à traverser un fleuve large et 
rapide , plein d’une eau trouble et infecte, . sans 
autre pont qÿ'un tronc d’arbre très, glissant. 
L’habillement des Cris se compose, pour. les 
hommes, d’une couverture jetée sur leurs épaules, 
d’une espèce de gilet de cuir, et d’une pièce d’é- 
toffe nouée autour de la ceinture. Les femmes 
y ajoutent un jupon. Les deux sexes portent. des 
espèces de bas ou pantalons fort larges qui des- 
cendent jusqu’à la cheville , et remontent à mi- 
cuisse ; ils sont attachés à la ceinture par des 
courroies. Leurs souliers, ou pour mieux dire, 
leurs bottines, car on les attache au-dessus de 
la cheville , sont de peau d’élan ; et pendant l’hiyer 
ils s’entourent les pieds de morceaux de vieilles 
couvertures. [ls aiment beaucoup les vêtemens eu- 
ropéens , et c’est presque une honte parmi eux, 
de ne ‘pas en porter quelqu'un. Au ,commen- 
cement de chaque hiver, on fournit ordimaire- 
ment à chaque chasseur une grande capote , et 
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a leurs femmes, soit un schall, soit un jupon de 
calicot imprimé, soit quelque autre:.chose peu 
convenable à leur vie errante, mais qu'elles por- 
tent avec grand plaisir pour imiter les, femmes 
d'Europe qu’elles voient dans les établissemens. 
Tous ces objets sont bientôt dans un état dér 
goûtant par la coutume qu’elles ont de se frotter 
de graisse le visage et les cheyeux. Elles préten- 
dent que ceue couche leur rend la peau moins 
sensible au froid pendant lhiver, et écarte les 
mosquites pendant l’été. Elle rend leur présence 
fort désagréable à un Européen , surtout quand 
elles se trouvent dans une tente bien fermée et 
près d’un bon feu. 

La valeur de la peau de castor forme la base 
de tout le système commercial de ce pays: Trois 
martres représentent une peau de\castor,; huit 


rats musqués , ou un lynx, ont la même valeur ; 
un renard blanc ou une loutre en valent deux; 


un renard noir et un ours noir, quatre. On ap- 
précie de même les objets venant d'Europe. Un 
couteau de boucher vaut une peau de castor; 
une couverture de laine , huit ; un fusil , quinze: 
Au commencement de chaque automne, on 
donne à crédit aux chasseurs Indiens les vête- 
mens et les munitions dont ils ont besoin, et 
ils les paient au printemps sur le produit de leur 
chasse d'hiver: Les avances qu’on leur fait ainsi 
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sont proportionnées à leur réputation d’adresse 
et d'industrie; on donné aux uns la valéur de vingt 
peaux de castor, tandis qu’on va avec d’aütrés 
jusqu'à cent Cinquante. 

Les Indiens sont en général très exacts à paÿer 
les dèttes qu'ils contractent ainsi; et s'ils ÿ man- 
quént quelquefois ,; ce sont les Européens quil 
faut en accuser. Les deux éoripagnies rivales ont 
des agens qui sont oceupés tout l'hiver à chercher 
lès Carnpémens des chasseurs pour én acheter les 
péaux des animaux , à mésure qu'ils les tient. Le 
pauvre Indien veut d'abord les consérver pour 
l'établissement qui lui à fait des avances ; maïs la 
vue d’un peu de rum lui fait oübliér ses bonnes 
résolutions , et il n’à plus rien à refuser à celui 
qui lui en a fait gouter. 

Les arbres lés plus communs dans les environs 
de Cumbérland-House, sont le tremblé et le 
baunñér (populus balsamifera). Celui-ci brûlé 
moins bien que lé premier. Les Indiens font une 
décoction de ses boutons résineux, ét l’emploient 
avec succès dans les cas d’aveuglemrent causé par 
la neige ; mais l’applicauon en est douloureuse 
pour les yeux. Diverses espècés de pins y Croissent 
aussi. Le larix se trouvé sur tous les terreins maré- 
éageux , mais il semble toujours dans un état de 
souffrance. Lé bouleau attéint une taillé consi- 
dérable sous cétte latitude : il cominénce à y 
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devenir rare, attendu la grande quantité qu’on en 
abat pour faire des traîneaux. T’aune garnit les 
bords de tous les petits lacs , qui sont en grand 
nombre dans tout le voisinage ; une décoction de 
lécorce intérieure est employée par les Indiens 
en guise d'émétique , et ils en ürent aussi une il 
teinture jaune. Presque toutes les rivières sont | 
bordées de saules de diverses espèces , et le || 
noisetiét se rencontre quelquefois dans les bois. ik 
L’érable à sucre , orme et le frêne croissent au je 
sud du Saskatchaouan , maïs cétie rivière semble | 
leur limite du côté du nord. On trouve aussi deux 
espèces de pruniers : l’un, produisant un fruit 
noir d’un goût très astringent , est un Charmant 
arbrisseau ; l’autre , d’une forme moins élégante , 
donne un fruit d’un rouge brillant et d’un goût 
fort agréable. Les autres fruits indigènes sont la ! 
cornouille , des groseilles de plusiéurs espèces, la 
framboise, la fraise , la müûré dé ronce , et plusieurs 

“sortes de fruits sanvages. 1 

Les animaux qu’on chasse pour s’en nourrir sont | 
Vélan, le renne , lé buffle, le cerf d'Amérique que 
lés Indiens nomment oaouaskischou , et une 
espèce d’antilope qui ne s'éloigne guère dés plaines | 
arrosées par le Saskatchaouañ. Ceux qu’on ré- LA 
cherche pour léur fourrure, Sont les renärds noirs, | 

argentés , bigarrés , roux ét bleus ; lès noirs sont 
rares ét se vendent fort chers : les Indiens pré- 
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tendent qu’on trouve quelquefois toutes ces varié- 
tés dans la même portée. Les autres espèces sont : 


diverses variétés d'ours; le loup gris , dont la 


femelle ature quelquefois les chiens domestiques 


au mois de mars, quoique, en toute autre saison, 
il règne entre eux la plus grande anüpathie; le 
lynx, la martre, et la loutre , qui donne une four- 
rure beaucoup plus estimée que celle d'Europe. 

Les rats musqués se trouvent sur tous les peuts 
lacs. Ils s’y construisent , sur les bords, une habi- 
tauon de forme conique , d’un mélange de terre 
et de foin. Ceux qui ont à s’en former une dans 
une saison plus avancée , la placent sur la glace 
même, mais 1ls ont soin d’y entretenir une ouver- 
ture , afin de pouvoir plonger dans Veau pour y 
chercher les racines dont ils se nourrissent. Dans 
les hivers très rudes ; quand l’eau des'petits lacs 
est gelée jusqu’au fond , et qu'ils ne peuvent se 
procurer : leur nourriture  accoutumée , ils se 
mangent les uns les autres ; ce qui en fat périr un 
grand nombre. 

Le castor ‘est lanimal qui fournit le plus de 
fourrures dans ces environs. On conte des choses 
surprenantes de la sagacité avec laquelle 1l'sait 


‘adapter aux localités la forme de son habitation 


et celle des digues qu'il construit. Le docteur 
e * ° . F 9 L 

Richardson dit qu'il a comparé ce qu'en rapporte 

M. Cuvier dans son Règne animal avec ce que 
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lui ont dit les Indiens, et que les deux récits 
s'accordent parfaitement dans tous les points: 
On les à vu souvent , au clair de lune , occupés à 
construire leur habitauons , et ils portaient entre 
leurs dents les pierres , Le bois , et les autres ma- 
tériaux dont ils avaient besoin, en les appuyant 
sur leur épaule. Après avoir placé convenable- 
ment Ce qu'ils apportaient , 1ls se retournaiént et 
y donnaient un coup de queue. Ils en donnentun 
semblable sur la surface de l’eau , toutes les fois 
qu'ils vont plonger. Ils placent leurs provisions de 
bois sous l’eau, en face de leurs habitauons. Leur 
nourriture favorite est l’écorce du tremble , du 
bouleau et du saule. Ce n’est qu’en cas de néces- 
sité qu'ils touchent à celle du pin. Ils aiment 
beaucoup les racines du nénuphar à fleurs jaunes 
(nymphea lutea ), qui les engraissent consiäéra- 
blement , mais qui donnent un goût rance à leur 
chair. Dans la saison des amours leur cri ressemble 
à un gémissement , et celui des mâles est un peu 
rauque ; mais la voix des jeunes castors ressemble 
exactement à celle d’un enfant. Un homme qui 1 
résidait depuis long-temps dans le pays, vit un il 
jour cinq jeunes castors qui jouaient dans l’eau , 
sautant de temps en temps sur un tronc d'arbre, 
et cherchant à se faire tomber les uns les autres. 11 5 
Il s’approcha doucement et se disposa à faire feu 
sur eux, mais la vue de leurs jeux innocens le fit 
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songer à ses enfans, et le fusil Jui tomba dés mains. 
Peu de comimerçans eri fourrures auraient éprouvé 
ce mouvement dé sénsibilité. Lé rat musqué 
vient fréquemment partagèr l'habitation du castor ; 
Ja loutre $y introduit quelquefois , mais celle-ci 
paye mal l’hospiialité qu'elle recoit, cat élle finit 
souvent par dévorér son hôte, 

Mais il est temps que nous réjoignions le ca- 
piaine Franklin que nous avons laissé partant de 
Cumberland-House avéc MM. Back et Hepburn , 
le 18 janvier 1820. 

L'équipement de ceux qui voyagent pendant 
Vhiver dans cette contrée, consiste éñ une grande 
capote, garmie d’un capuchon dont ôn se couvre 
la tête par dessous un bonnet én fourrure, quand 
il tombe de li neige, afin de empêcher dé $in- 
siruer autour du cou ; des pantalons de cuir ; 
dés bas et des souliers indiéns , semblables à ceux 
dont nous avons déjà donné la description. Par 
dessus tous cès vétemens, on porte une couverturé 
appuyée sur les épaules, où un manteau de four- 
rure , serré autour du Corps par une ceinturé à 
laquelle sont suspendus un sac contetiant üne 
boîte à briquet , un coutéau , et une hache. Des 
soulièrs à néige complètent léquipernent, et en 
sont uné partié importanté. 

Ces souliers sont formés de deux barres de bois 


parallèlés , attachées aux deux extrémités , et 
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réunies par d’autres barres transversales. La partie 
de devant a une légère courbure semblable à 
celle de la proue d’une barque, et l'intervalle qui 
sépare les barres est rempli par des courroies 
entrelacées. La longueur en est de quatre à six 
pieds, et la largeur de dix-huit à vingt et un pouces. 
Chaque soulier pèse environ deux livres : il est 
difficile de s’en servir dans les broussailles sans 
tomber , et encore plus difficile de se relever 
sans aide, quand on a fait une chute. 

Tel étit donc le costume du capitaine Franklin 
et de ces deux compagnons en quittant Cumber- 
land-House. Ils avaient en outre deux traïneaux et 
deux carrioles , avec les atelages de chiens et le 
nombre de conducteurs nécessaire, Ces traîneaux 
sont formés de deux ou trois pièces de bois 
aplates , dont le bout a une courbure semblable 
à celle des souliers à neige , et jointes ensemble 
par d’autres pièces de bois placées en dessus trans- 
versalement : elles sont si minces, que lorsque le 
traîneau est pesamment chargé , on le voit plier 
suivant les inégalités du terrain sur lequel il passe. 
Ils ont ordinairement huit à dix pieds de longueur, 
etsont fort étroits; le bagage v est assujetu par le 
moyen de courroies attachées de chaque côté. 
Les carrioles ne sont autre chose que des traîneaux 
ordinaires, an bout desquels est attachée une 
espèce de tablier de cuir servant à couvrir la partie 
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inférieure du corps du voyageur. Ce tablier est 
peint et orné suivant le goût du propriétaire de 
équipage. 

Les provisions nécessaires pour quinze jours né 
pouvanttenir sur les deuxtraîneaux, les voyageurs 
en firent placer une parue sur les carrioles, et se 
décidèrent à faire la route à pied. A peine purent- 
ils y ajouter un petit sextant, et la provision de 
linge et de vêtemens strictement indispensables : 
encore les propriétaires des attelages jetaient-1ls 
les hauts cris, prétendant que leurs chièns étaient 
trop chargés. Le capitaine laissa M. Willams 
arranger cette affaire ; car 1l aurait été tenté de 
donner gain de cause aux réclamans. Un traîneau 
atielé de trois chiens est ordinairement chargé 
d'environ trois cents livres au moment du départ; 
mais ce fardeau diminue tous Les jours par la con- 
sommation des vivres. Quand la neige est durcie 
par la gelée, ou que le chemin est battu, on peut 
faire quinze milles par jour; mais; en cas con- 
traire, on voyage moins vite, et on se fatigue 


davantage. k 


Chaque soir, en arrivant à l’endroit où l’on 
compte passer la nuit, on commence par en ba 


F e F { L2 L] 4 
layer la neige; on prépare un bon feu au milieu ; 


on coupe des branches de pin, si lon en trouve, 

pour couvrir le reste du terrain; et tel est lé bit 

sur lequel on se couche, enveloppé dans sa cou- 
I ? 
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verture , et les pieds tournés du côté du feu, sans 
autre abri que la voûte des cieux, même quand 
le thermomètre de Fahrenheit est de plusieurs 
degrés au-dessous de zéro. Ce n’est que lorsque 
ces préparaüfs. sont terminés qu'on dételle les 
chiens, et l’on a soin de suspendre à des arbres 
toutes les provisions qui pourraient tenter leur 
appéut. Nos voyageurs reconnurent la nécessité 
de cette précaution dès la première nuit; car, 
quoique leurs chiens eussent fait un bon souper 
la veille, ils trouvèrent le moyen de forcer une 
caisse de provisions sur lesquels Hepburn avait 
presque la tête appuyée. 

Dans la soirée du 18 le mercure était entuère- 
ment descendu dans la boule du thermomètre, FR 
et y était gelé. En lapprochant du feu il remonta Le 
dans le tube; mais 1l descendit de nouveau dés |: 1 





qu’on Pen éloigna. |h 

Us furent rejoints le 20 par un M. Isbester, 
qui. venait aussi de Cumberland-House. C'était 
un de ces agens chargés de suivre les Indiens dans 
les bois pendant l'hiver , pour leur acheter les dé- 
pouilles des animaux qu'ils tuent. Îl allait chercher 
une troupe de chasseurs dont on n’avait recu an- | 
cune nouvelle depuis le mois d'octobre. Il n'avait ll 
d’autre certitude de les trouver que de leur avoir 
entendu dire qu'ils chasseraient de tel.côté ; et 


cependant il était sans inquiétude , et il n'avait pris 
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des provisions que pour six jours, parce qu'il 
comptait les rencontrer avant l'expiration de ce 
terme. Peu de personnes, en ce pays, sont plus 
exposées que ces agens à souffrir du manque de 
vivres, Îls ne prennent que les provisions qu'ils 
jugent nécessaires pour gegner l'endroit où ils 
croient trouver les Indiens ; mais, en ÿ arrivant, 
il peut se faire que les chasseurs en soient déja 
parus , qu’une chute de neige ait effacé les traces 
de leur marche, ou que les Indiens, n'ayant pas 
trouvé de gibier , soient eux-mêmes dans la disette. 
M. Isbester s'était vu dans cette position inquié- 
tante quelques semaines auparavant ; il avait passé 
quatre jours sans nourriture n1 pour lui mi pour 
ses chiens , et il s’était enfin décidé à en tuer 
un, quand heureusement il aperçut sur la neige 
des traces qui le conduisirent à un campement 
d’Indiens. 

Le 24, les voyageurs trouvérent au pied d’un 
rocher les restes de deux élans à demi dévorés par 
les loups. On dit que ces animaux yoraces , ne 
pouvant forcer les élans à la course, ont recours 
à la ruse pour en faire leur proie. Tandis qu'ils 
paissent dans de grandes plaines bordées par des 
rochers, les loups se rassemblent en troupe ; s’ap- 
prochent doucement, pour ne pas leur donner 
l'alarme, et forment un demi-cercle pour leur 
couper Ja retraite du côté de la plaine. Quand 
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ils sont apercus, 1ls courent à eux en poussant des 
hurlemens et en les chassant vers les rochers. Les 
élans les gravissent avec légèreté; mais leur rapi- 
dité est telle que, lorsqu'ils arrivent sur le sommet, 
les premiers se trouvant pressés par ceux qui les 
suivent , quelques-uns sont toujours précipités en 
bas du rocher, et les loups en font leur curée à 
loisir. 

Le 26, ils couchèrent dans un ancien établisse- 
ment de la compagnie d'Hudson, abandonné de- 
puis long-temps. Ils s’applaudirent d’abord d’avoir 
trouvé cet abri; mais ils reconnurent ensuite qu'il 
est moins désagréable de passer la nuit en plem 
air, que dans une maison déserte depuis nombre 
d'années , et dans une chambre qui n’a ni porte 
ni fenêtres, 

Le 28, les provisions commencèrent à tirer à 
leur fin. Celles des conducteurs de traîneaux furent 
complètement épuisées le 29, et le 30 nos voya- 
geurs partagèrent avec eux le peu qui leur en res- 
tait. Les malheureux chiens, qui, depuis deux 
jours , n'avaient eu pour toute nourriture que 
quelques morceaux de cuir brûlé, forcèrent pen- 
dant la nuit une caisse de thé, dans laquelle leur 
odorat leur avait appris qu'il se trouvait un mor- 
ceau de viande qu’on y avait mis par inadver- 
tence. 

Enfin, le 51 à midi, le capitaine Franklin et 
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ses compagnons arrivèrent à un établissement de 
la compagnie de la baie d'Hüdson , nommé Carl- 
ton-House; et à trois nulles plus loin il en existe 
un autre, nommé La Montée, appartenant à la 
compaguie du Nord-Ouest. Ils farent parfaitement 
accueillis par les chefs de ces deux postes , qui 
étaient prévenus de leur arrivée, et ils s'ÿ repo- 
sèrent quelques jours de leurs faugues. 

Les Indiens qui habitent les environs sont une 
tribu de Sioux, et parlent un dialecte iroquois. 
Ïls se nomment Eascab, et les Cris , leurs voisins, 
leur donnent le nom d’Assinipoytuck, c’est-à-dire, 
pierres ; les Anglais leur ont donné celui de Sione, 
qui signifie la même chose. Ils sont alliés des 
Cris, et ces deux nations s'unissent souvent pour 
repousser les peuplades qui demeurent plus loin 
du côté de l’ouest. 

Léur physionomie est prévenante. Ils ont en 
général de grands yeux pleins d'expression, le nez 
aquilin , les dents blanches et bien rangées, le 
front découvert, les os des joues un peu saillans, 
là peau légèrement cuivrée, les cheveux longs et 
très noirs , la taille au-dessus de la moyenne, tous 
les membres bien proportionnés, ét un air doux 
et affable. Leur caractère ne répond pourtant pas 
à ces traits, car 1ls sont voleurs, traîtrés et per- 
fides. Leur costume est un gilet et des pantalons 


de peau, sur lesquels ils portent une espèce de 
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manteau de peau de buflle. Un carquois est atta- 
ché à leur épaule ganche, et ils tiennent en man 
leur arc «et leur flèche, afin d’être toujours prèts, 
soit à attaquer, soit à se défendre. Quelques- 
uns ont un fusil, ‘Tous portent, attaché à leur 
ceinture, un sac contenant un briquet, du tabac, 
une pipe, et leurs autres effets les plus précieux. 
Les #euls objets qu'ils demandent aux établisse- 
mens européens, en échange des vivres et des pelie- 
teries qu'ils leur fournissent, sont des couteaux, 
du tabac, de la poudre et du plomb, des liqueurs 
spiritueuses, et des boutons de métal, qu'ils s’atia- 
chent aux cheveux en guise d'ornement. 

Les Stones volent tout ce dont ils peuvent s’em- 
parer, mais surtout les chevaux. Îls disent que 
les animaux sont une propriété commune à tous 
les hommes, et auxquels ont droit tous ceux qui 
peuvent s’en rendre maîtres. Îls reconnaissent 
pourtant à ceux qui en sont en possession le droit 
de chercher à les conserver, Deux ans au parayant, 
un de leurs parus avait eu l’audace d’enlever quel- 
ques chevaux qui paissaient presque à la porte de 
l'établissement de la compagnie du Nord-Ouest. 
Ils soutinrent le feu des Européens , le leur ren- 
dirent, et réussirent dans leur entreprise, Un 
homme fut tué de chaque côté. Lorsqu'ils ren- 
contrent des voyageurs hors d'état de leur résister, 
ils les dépouillent de tous leurs vêtemens, et les 
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laissent parür nus, quelle que puisse être la rigueur 
du froid; si l’on fait résistance, ils ajoutent le 
meurtre au vol. Les voyageurs ont souvent recours 
à un stratagème pour les tromper. Ils allument 
un grand feu aux approches de la nunt, le laissent 
brüler , et vont ensuite camper dans un hieu plus 
éloigné. Le besoin qu’on a d’eux pour obtenir 
des provisions, force les Européens à fernér les 
yeux sur leurs déprédations : aussi les délinquans 
ne craignent-ils pas d’être découverts, et ils ne 
rendent jamais ce dont 1lssesont une fois emparés, 
sans recevoir en échange ce qui leur en paraît un 
équivalent. Quelquefois ils recoivent avec hospita- 
lité un étranger qui arrive à leurs tentes, ce qui 
ne les empêche pas d’envoyer en avant quelques- 
uns des leurs, pour lui dresser une embuscade, 
et le dépouiller quand il sera parti. 

Ils font la guerre presque tous les étés aux In- 
diens slaves, dont le caractère a beaucoup d’ana- 
logie avec le leur, et les deux parüs ont quelque- 
fois en campagne trois à quatre cents cavaliers de 
part et d'autre. Les attaques ne consistent ordi- 
nairement qu’en surprises, et les vainqueurs mas- 
sacrent les vaincus, sans disincüon d'âge ni de 


sexe. Ils scalpent l’ennemi qu'ils ont tué, et atta- 


chent sa chevelure à leurs vêtemens, comme un 
trophée glorieux. 
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Les peuplades que les Cris et les Stones ont 
repoussées à l’ouest sont au nombre de- cinq. 
Chacune a son nom particulier, mais elles sont 
connues sous la dénominauon générale d'Yatchi- 
thinyououc, que les Anglais ont traduite par le 
mot Slaves, c'est-à-dire Esclaves, quoique la 
véritable sigmificauon soit Étrangers. Elles hahi- 
tent les environs du fort Auguste. 

Pendant son séjour à Carlion-House, le capi- 
taine Franklin assista à une chasse aux bufiles par 
les Cris. Ils entourént les trois quarts d’un es- 
pace circulaire, d’environ cinquante toises de dia- 
mètre , d'espèces de claies, d’une hauteur et d’une 
force suffisanté pour que les bufiles ne puissent 
ni les renverser ni sauter par dessus. Les claies, 
qui laissent aux deux extrémités un passage libre 
pour entrer dans l’enclos, se prolongent à une 
distance considérable dans la plaine, en suivant 
deux lignes droites qui s’éloignent graduellement 
lune de Pautre en forme d’entonnoir , et qui fi- 
nissent par laisser entre elles un intervalle de plus 
d’un quart de mille. Des hommes à cheval par- 
courent alors toute la plaine, poursuivant les buf- 
fles, et tâchant de les faire entrer dans la large 
avenue formée entre les claies. Quand il s’y en 
trouve un nombre suflisant, les chasseurs y entrent 
à leur tour. Les buflles s’enfuient devant eux, 
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entrent dans l’enclos', et y sont twiés à coups de 
fusil où de flèches par d’autres Indiens cachés 
derrière les claes. 

Au centre de cet enclos s'élevait un arbre au- 
quel les Indiens avaient attaché des morceaux de 
chair de bufile et de peutes pièces d’étofie, offrande 
superstiieuse, par laquelle ils croient s'assurer 
une chasse heureuse. Quelquefois un homme mon- 
té au haut du même arbre chante une prière à 
l'esprit qui préside en ce heu, et y reste jusqu'à 
ce que tous les buffles aient été tués. Cette chasse 
a beaucoup de rapport avec la manière dont on 
prend Îles éléphans dans Pile de Ceylan. 

La chasse au bufflé se fait encore autrement. 
Un chasseur bien monté s’avance vers un troupeau 
de ces animaux , cherche à en séparer un des 
autres , et le poursuit jusqu'à ce qu'il en soït assez 
près pour le tirer presque à bout portant. Cette 
chasse n'est pas sans danger, car il arrive quel- 
quefoïs que le pied du cheval s'engage dans quelque 
terrier creusé par les blureaux, dontil se trouve 
un grand nombre dans ces environs , ét qu la 
monture et le cavalier sotit renversés. Souvent 
aussi le buffle poursuivi devient furieux , et se 
rétourne pour attaquer de front son ennemi. Un 
chasseur expérimenté ne manque jamais en pareil 
cas de tourner byide sur-le-champ, et de séloi- 
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ner dans une autre direction. 
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Quaud les buffles sont sur leurs gardes, il est 
impossible d’en approcher à cheval. Alors le chas- 
seur met pied à terre à quelque distance, et s’a- 
vance vers eux en se gl'ssant peu à peu, le ventre 
sur la neige. S'il croit que ces animaux Paper- 
coivent , 1l s’arrête, et reste immobile jusqu’à ce 
qu'ils aient les yeux tournés d’un autre côté. 
I arrive ainsi jusqu’au milieu du troupeau, et réus- 
sit quelquefois à en tuer deux ou trois. Il est 
aisé de s’imaginer que celte chasse ne peut être 
fort agréable quand le thermomètre est à 30 ou 
4o degrés au-dessous de zéro (1). 

C’est à Carlton-House que commence la grande 
plaine dont on ne connaît qu'imparfaitement l’é- 
tendue, «et qui s'étend le long de la branche 
méridionale du Saskatchaouan, et s'approche des 
sources du Chissouri et de V’Assinaboine. Les pà- 
turages y sont excellens, et l’on y iwouve une 
grande quantité de gibier. Cependant il y croît 
très pen de bois, l’eau y est rare, et quand on 
y rencontre une source, on a quelquefois le dés- 
agrément de reconnaître que l’eau en est salée, 

On fabrique à Carlion-House et dans les autres 
postes des environs une grande quantité de pem- 


mican, principale provision qu’emportent les vo ya- 





(1) Cest toujours du thermomètre de Fahrenheit qu'il 


est question daus cet ouvrage. 
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geurs , parce que c’est celle qui occupe le moins de 
place: La manière de préparer cet aliment est fort 
simple. On fait sècher au feu ou au soleil dela chair 
de buflle, on la réduit ensuite en poudre, et l’on y 
ajoute un üers de gras fondu, pour en former 
une pâte qu'on pétrit comme sil s'agissait de faire 
du pain. On la place ensuite dans des sacs de 
cuit, en ayant soin de la bien presser, et elle se 
conserve un an, quelquefois même deux, si on 
la préserve de l’humidité. 

Les voyageurs se remirent en marche le 9 fé- 
vrier avec leurs traîineaux et leurs carrioles. Ils 
arrivèrent le 17 à un petit établissement de la com- 
pagnie d'Hudson sur les bords du Saskatchaouan 
et à peu de distance du lac Vert. Ils s’y repusèrent 
deux jours, et, ayant appris que les provisions 
seraient probablement rares le printemps suivant 
dans le départament de l’'Atapesco, attendu une 
maladie épidémique dont les Indiens étaient atia- 
qués, ils chargèrent le chef de leur faire préparer 
quelques sacs de Pemmican, et le capitaine Frank- 
lin écrivit au docteur Richardson et à M. Hood 
pour qu'ils les prissent en passant. | 

Îs en parurent le 20, et arrivèrent dans la soirée 
du 23 au lac de l'Ile à la Crosse, sur les bords 
duquel chacune des deux compagnies rivales a un 
établissement. Ce lac prend son mom d’une île 
située prés des deux forts, où les Indiens se réu- 
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nissaient autrefois tous les ans, à une époque fixe, 
pour jouer à la crosse, espèce de jeu de balle, 
où l’on se sert d’une sorte de raquette dont la 
forme ressemble à un P.Ce lac produit une grande 
quantité d’excellens poissons. Les deux établisse- 
mens sont fort importans, parce qu'ils servent de 
point de communication entre tous les autres. Îls 
sont fréquentés par les Cris et les Tchipiouans. 
T'rois de ces derniers vinrent au fort de la com- 
pagnie de la baie d'Hudson pendant le séjour qw’y 15h 
fit le capitaine Franklin, pour donner avis de la 
quanuté de vivres et de peaux dont ils pouvaient 
disposer , et indiquer l’endroit où l’on devait les 
faire prendre; car, depuis la mésintelligence dé- 1 
clarée des deux compagnies, 1ls ne voulaient plus 
les y apporter. Le capitaine trouva encore en cet 
endroit les Icitres qu'il avait écrites au mois de | 
novembre précédent aux chefs des établissemens (l 
de lPAthapesco , et cette circonstance fit qu'il 
s’applaudit plus que jamais d’avoir pris le paru de ll 
s’y rendre lui-même pendant Phiver. 1 

Ils ne se remirent en route que le 5 mars, et 
trouvèrent divers peuts établissemens européens où 
ils ne séjournèrent pas. Le 15, ils eurent à monter 
une chaîne de hautes montagnes, et en la des- 1. 
cendant le 14, la rampe en était si escarpée, qu'il 
fallut dételer les chiens et urer les traîneaux à bras 
d'hommes, de crainte qu'ils ne se brisassent par 
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ue descente trop rapide. [ls rencontrèrént plu- 
sieurs partis d’indiens Tchipiouans : ceux qui com- 
posaient le premier semblaient dans un état de 
misère déplorable, ce qui venait de ce qu'ils 
avaient brisé tout ce qui leur appartenait , cou- 
tume qu'ils observent toutes les fois qu'ils per- 
dentun proche parent ; ils briseraient même leurs 
fusils et leurs arcs , si l’on me s’empressait de 
les cacher à leurs veux, ce qui n’arrive pourtant 
pas toujours. Aucun d'eux ne put dônner le moin- 
dre renseignement sur les contrées au-delà du lac 
Athapesco , qui est le terme de leurs excursions 
du côté du nord. 

Du 19 au 22, ils séjournèrent dans un établis- 
sement de li compagnie du Nord-Ouest, nommé 
la Pierre au Calumet. M. Stuart, qui en était le 
chef, avait traversé deux fois le conunernt dans 
toute sa largeur ; l'expérience lui avait appris de 
quelle manière on doit voyager dans ces contrées, 
et 1} donna au capitaine et à ses compagnons des 
renseignemens fort uules. Cependant il n'avait 
jamais été au nord du grand lac de l’Esclave : 
il croyait qu'il serait facile de se procurer des gui- 
des et des chasseurs parmiles tributs d’Indiens 
de ce canton, mais qu’on déterminerait bien diffi- 
cilement quelque Canadien à accompagner les 
voyageurs plus loin, attendu la frayeur que leur 


inspirent les Esquimaux. El se Chargea de faire pré- 
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parer les écorces d’arbres et autres matériaux dont 
ils auraient besoin, pour se construire des canots 
le printemps suivant. | 

Enfin , après quatre autres jours demarche, ils 
virent le lac d’Athapesco, et arrivèrent le 26 au 
fort Tchipiouan, appartenant à la compagnie du 
Nord-Ouest. Ils avaient fait huit cent cimquante- 
sept milles, depuis leur départ de Cumberland- 
House. À peu de distance est un établissement de | 
la compaguie de la baie d'Hudson, nommé le LS 
fort Wedderburne. - 

Le premier soin du Capitaine Franklin fat de 
chercher à se procurer tous les renseignemens 
qui pouvaient lui être uules pour le reste de son 
voyage, Îl en obunt d'assez satufaisants d’un métis |‘ 14 
nommé Beaulieu, au service de la compagnie du 0 
Nord-Ouest comme intérprète, et qui avait passé . 
toute sa jeunesse avec les Indiens surnommés (if 
Côtes-de-Chiens. Onreconnutpar la suite que tout 
ce qu'il avait dit sur la route à suivre pour gagner 
la rivière des Mines de Cnvre, et sur le cours qu’elle 
suit jusqu'à la mer, était assez exact. Îl ajouta que 
les Indiens cuivrés habitant au nord du grand 
lac de PEsclave pourraient donner desinforma- 
tions encore plus étendues. 

Tout ce qu'il apprit de ce Beaulieu lui fut 
confirmé quelques jours après avec encore plus de 
détails par un vieil Indien nommé Tête-de-La- 
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pin : il étant beau fils de Matonnahie, chef qui 
avait accompagné M. Hearne dans son voyage au 
bord de la mer ; et il était lui-même du nombre 
de ceux qui les avaient suivis. Mais 1l était alors 
si jeune qu'il ne se rappelait que les principales 
circonstances de cette expédition. Ce qu'il en dit 
confirmait pourtant les indices les plus remarqua- 
bles de la relauon de M. Hearne. Il assurait surtout 
positivement qu'ils étaient arrivés sur le bord de 
la mer, quoiqu'il convint que personne n'avait 
gouté l’eau. De tous ceux qui avaient été de ce 
voyage, il disait qu'il était le seul qui vécüût encore. 
Le vieillard était jaseur, et il conta une tradition 
conservée dans sa tribu sur la découverte de la 
mine de cuivre: nous la donunerons en enuer; 
elle servira du moins à prouver que les peuplades 
qui habitent les climats glacés de l'Amérique ont 
leurs contes merveilleux , comme les nations qui 
habitent le sud-est de l'Asie. 

Cette tradition suppose que les Esquimaux ha- 
bitaient autrefois une terre située vers le nord, 
et séparée de l'Amérique par la mer. Dans un 
temps bien réculé, une troupe de ces Esquimaux 
débarqua sur le rivage occupé par les Indiens, 
et enleva une jeune femme qu'ils emmenerent 
dans leur pays, et dont ils firent leur esclave. 
Après bien des années de captivité, elle parvint à 
s'échapper de leurs mains, erra quelque temps 
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à l'aventure, et se trouva enfin sur le bord de la 

mer. À la vue de l’Océan, elle sentit s’évanouir 

tout espoir de jamais regagnerson pays; et, S’étant 

assise, elle se mit à pleurer. 

Tandis qu’elle s’aflligeait ainsi, un loup s’appro- 
cha d’elle, la caressa, et lécha les larmes qui cou- 
Jaient de ses yeux; il entra ensuite dans la mer : 
elle vit avec joie que l’eau ne le couvrait pas, et 
elle eût la hardiesse de le suivre, après avoir pris 
deux bâtons pour s'appuyer. Elle marcha ainsi 
deux jours entiers, se reposant de temps en temps 
sur ses bätons quand elle était trop fatiguée. Le 
troisième jour, elle fut alarmée en trouvant l’eau 
plus profonde ; ‘elle continua pourtant à avancer, 
et sa persévérance fut couronnée de succès, car 
elle arriva le cinquième jour à sa terre natale. 

Dès qu’elle y eut abordé, elle aperçut des 
traces qui indiquaient le passage d’un irou- 
peau de rennes. S’étant fait une espèce d’arme 
(la tradition ne dit ni comment ni avec quoi), elle 
les suivit ; et ayant eu le bonheur d’en tuer plu- 
sieurs, elle résolut de passer l’hiver en cet endroit, 
et s’y construisit une hutte à la manière des Es 
quimaux. 

Lorsque le printemps fut arrivé, elle sortit 
de sa demeure souterraine, car telle est l’idée 
que les Tchipiouans en ont conçue , et elle 
apercut dans le lointain une montagne qui, 
































F Re RE pe $ RS 
FRNOS 
î [ 


te = 
Fi PEU 
ll 

} 
ll 
| WU 
| 











(62) 

frappée par les rayons du soleil, brillait d’une 
manière qui la surprit. Elle voulut la voir de 
plus près, et en y arrivant elle la trouva en- 
uèrement composé de métal. Elle en détacha plu- 
sieurs morceaux, et réfléchit que ce métal pourrait 
être fort utile à ses compatriotes, si elle venait à 
bout de les rejoindre. Elle attacha donc à ses 
vêtemens autant de ce métal qu’elle put en porter, 
et se dirigeant du côté du mudi elle retrouva 
enfin sa tribu. 

Plusieurs jeunes gens, enthantés de cette dé- 
couverte, parüurent sur-le-champ avec elle pour 
cette montagne, et comme elle en avait bien re- 
marqué la route, elle fut en état de les y con- 
duire. Mais, lorsqu'ils y furent arrivés, ces jeunes 
gens, égarés par la joie, s’abandonnérent à leurs 
passions, et voulurent faire le plus cruel outrage 
à leur bienfairice. Elle résista quelque temps 
avec succès, el voyant que les forces allaient lui 
manquer, elle gagna le haut de la montagne en 
courant. Mais à peine fut-elle arrivée sur le som- 


met, que la terre s’entr'ouvrit, et engloutit la 


montagne et la jeune fille, La tradition finit par 


dire que depuis ce temps on ne trouve plus de 
cuivre en cet endroit qu’en très petite quantité, 
à la surface de la terre. 

Le capitaine Franklin ne perdit pas un instant 
pour écrire aux chefs des établissemens situés 
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dans les environs du grand lac de l’Esclave ; il les 
avertit de son arrivée prochaine, de Pobjet de 
son voyage, et les invita à lui procurer des guides 
et des chasseurs, choisis parmi les Indiens cui- 
vrés, pour l’accompagner : deux Canadiens furent 
chargés de porter ces dépêches. 

Les premiers indices du printemps se montrè- 
reht le 10 mai. Les fleurs de l’anémoné se dé- 
veloppèrent ; les arbres poussèrent leurs premières 
feuilles ; les mosquites parurent dans les apparte- 
mens échauffés. Le lac était pourtant couvert de 
glace ; mais la pluie qui survint quelques jours 
après la fondit si rapidement, que le 24 1l n’en 
existait plus aucune trace. 

Le capitaine Franklin commenca sur-le: champ 
à faire toutes ses dispositions pour pouvoir parüur 
dès que le docteur Richardson et M. Hood se- 
raient arrivés. Maïs la division qui existait entre 
les deux compagnies lui opposa beaucoup de 
difficultés ; parce qu'il était nécessaire que leurs 
agens respecufs s’entendissent pour lui fournir 
les objets indispensables pour son voyage. Enfin 
il réussit à les réunir sous une tente qu'il fit 
dresser à égale distance de deux étabhssemens, 
et 1l recut la promesse que chacun d’eux ferait 
tout ce qui serait en son pouvoir pour favoriser 
son entreprise. 

Le 35 juin, M. Smith, un des mtéressés dans 
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la compagnie du Nord-Ouest , arriva du grand 
Jac de lEsclave, et apporta la nouvelle sausfai- 
sante que le principal chef des Indiens cuivrés 
consentait à accompagner l’expédition jusqu'à 
Pembouchure de la rivière des Mines de Cuivre, 
avec une parue de sa tribu, à condition que 
M. Wenizel, employé de la compagnie du Nord- 
Ouest , viendrait avec eux. 11 ne doutait pas qu'ils 
ne trouvassent assez de gibier pour subsister pen- 
dant ce voyage. Cette assurance ranima le cou- 
rage des Canadiens qui étaient venus avec le 
capitaine des bords de la baie d'Hudson , et plu- 
sieurs d’entre eux parurent disposés à avancer plus 
loin. Cependant on ne put trouver d:ns les deux 
établissemens que six hommes de bonne volonté 
pour former l’équipage des canots. 

Le fort T'chipiouan, situé sous b8° 42! 38" de 
lautude, et 111° 18! 20" longitude (1), est un 
établissement d’une étendue considérable, cons- 
truit 1l y a déjà long-temps. Îl est placé sur une 
élévation au nord du lac d’Athapesco , et l’on 
y aajouté, il y a environ huit ans, une tour 
qu'on apercoit de très loin. Cette addition aux 
anciens bâtimens fut faite pour surveiller les 
mouvemens des Indiens , qui avaient dessein, di- 





(1) Toutes les longitudes sont calculées dans cet ouvrage 
d'après le méridien de Greenwich. 


FT A NE SE COST “ 
PRE le CIRE OUR PP RE 



















































(65) 
sait-on, de: détruire l'établissement, et. d’en mas- 
sacrer tous les habitans. Ce projet leur avait été 
sugoéré par la prédiction faite par un de leurs sor- 
Ciers , que d’autres hommes blancs viendraient 
dans, le pays, seraient, soumis aux Indiens; et 
leur apporteraient tout ce dont ils auraient be- 
soin. Îl fallait bien se débarrasser de ceux qui y 
étaient déjà pour faire place aux autres.; Ils ne 
firent pourtant aucunes démonsirauons hosules: 
ils en furent sans doute détournés,, parce qu’ils 
virent qu’on se tenait sur ses gardes. 

Le poisson qu'on pêche dans le lac fait la 
principale nourriture des Européens qui se trou- 
vent dans ces deux établissemens ; car les Indiens 
n’y apportent que très peu de vivres, encore 
n'est-ce guère, que de la chair de buffle séchée 
et déjà réduite en poudre, dont on se sert.pour 
faire du pemmican.. On n’en avait alors que cinq 
cents livres en magasin , tandis que , cinq ans au- 
parayant, On en avait trente mille à la même époque 
de Pannée. On attribuait cetie différence à lindo- 
lence qu’avaient contractée les fndiens, depuis que 
les deux compagnies ne s’occupaient presque plus 
que. des différens survenus entre elles. 

Les Tchipiouans n’ont rien d’agréable dans la 
physionomie, si ce n’est de belles dents et de 
grands yeux. Îls ont la figure large, les narines 
trés ouvertes, les os des.joues fort saillans. Ils 
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demandent avec importunité tout ce qui leur 





frappe la vue, et recoivent d'aussi mauvaise grâce 





qe qu'ils donnent. Ils vous arrachent des mains ce 
je) | que vous leur présentez, et vous jettent avec dé- 
| dam ce qu'ils vous offrent. [l s’en faut de beau- 
PU coup quils exercent sous leurs tentes la même 
hospitalité que la plupart des autres Indiens du 
nord dé l'Amérique. Un étranger en sort affamé, 


\ 


à moins qu’il ne mette la main au plat sans y 


| | 1 être invité. Îl est vrai que personne ne en em- 
| ol pêche , parce qu'il serait au-dessous de la dignité 
[al d’un chasseur indien de s’en offenser ; mais un 

(ll air d'humeur annonce que cette liberté n’est pas 

ll vue d’un bon oil. 

| D’une autre part il faut convenir que le vol 

est extrêmement rare parmi eux ; qu'ils Sont at- 


h : tachés à leurs parens , et qu'ils ont la plus tendre 





Al affection pour leurs enfans. Le docteur Richard- 
| son cite à cé sujet une anecdote très curieuse, 
LUE dont 1l assure qu'il peut garantir l’authenticié. 

« Un jeune Tchipiouan, dit-il , ‘s'était sé- 
paré de sa‘tribu , pour chasser le castor ,in’ayant 
avec lui que sa femme. Elle était alors dans sa 
première grossesse, et elle moürüut trois jours 
après avoir donné naissance à un fils. Le mari 
ai fut inconsolable , et fit serment de ne jamais 
An prendre d’autre femme ; mais son afficüon fut 


bientôt absorbée dans les inquiétudes qu’il con- 
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cut pour son énfant. Pour tächer de lu con- 
server la vie:, il se chargea de toutes les fonctions 
attribuées aux mères , 
qu'elles fussent aux yeux d’un Indien. Ille porta 


quelques dégradantes 


sur ses épaules, comme une femme , enveloppé 
de mousse dans une peau , le nourrit de bouillon 
qu'il préparait lui-même , et lui appliqua la bouche 
à-son sem pour tâcher d’apaiser ses cris. La 
force del’'amour paternel produisit en lui un effet 
presque miraculeux , quoiqu’on en cite quel- 
ques exemples. Le lait coula de son sein, et al 
réussit à nourrir et à élever son fils. 1] ünt fidèle- 
ment son serment de ne jamais prendre une autre 
femme, et ne quitia jamais son fils ; al en fit un 
excellent chasseur , lui choisit lui-même une 
femme , et il n'avait pas de plus grand plaisir 
que de prendre soin de ses peuts -enfans. Quand 
sa bru lui représentait que ce n’était pas là une 
occupation digne d’un homme, il lui répliquait 
qu'il avait promis au grand maître de la vie de 
ne jamais être fier comme les autres Indiens, sl 


lui plaisait de sauver celle de son fils. Il racontait 


aussi, comme une preuve de linterventon de 
la Providence, que son fils , qu'il était obligé de 
porter sur son dos quand äl chassait, n'avait 
jemais donné l'alarme à un élan ‘ou à un renne 
par ses cris, l'enfant étant constamment isilen- 


cieux dans ces occasions, M. Wenizel avait sou- 
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vent vu cet Indien, ét son sein, à un âge ayanté, 
conservait encore la dimension extraordinaire 
qu'il avait acquise quand il nourrissait, » 

Les Tchipiouans prétendent qu’ils descendent 
originairement d’un chien. Un de leurs SOrCIETS , 
aussi fanatique que superstiueux, leur fit de si 
vives remontrances , il y a quelques années, sur 
la faute qu'ils commettaient en condamnant à 
des travaux pénibles ‘des animaux de l’un des- 
quels ils tiraient leur origine, qu'ils résolurent 
unanimement de ne plus s’en servir; et, quelque 
singulière que paralsse cette conduite , ils tuérent 
tous ceux qu'ils possédaient. Depuis ce temps leurs 
femmes ont à ajouter à leurs autres travaux celui 
de urer les traîneaux. 

Un canot que faisait construire le capitaine 
Franklin fut terminé le 2 juillet. Le mode de 
cette construction ayant été décrit par Hearne 
avec beaucoup d’exactitude , dit le capitaine, 
ilest inutile d’entrer dans aucun détail à cet égard. 
T1 se borne à dire qu'il avait trente-deux pieds‘et 
demi de longueur, et quatre pieds dix pouces dans 
sa plus grande largeur. Ces frêles bâtimens d’é- 
corce pèsent environ trois Cents livres , et peuvent 
en porter environ trois mille trois cents: On en 
fit l’essai sur le lac trois jours après, .et 1l réussit 
complètement. 

Le 15 juillet, le docteur Richardson et M. 




































( 69 ) 
Hood arrivérent de Cumberland-House.: Dix 
Canadiens qui avaient formé l’équipage de leurs 
canots depuis ce poste, consentirent à accom- 
pagner l’expédiuon, et complétèrent le nombre 
d'hommes dont le capitaine avait indispensable- 
ment besoin. Îls avaient recu dix sacs de .pem- 
mican à l’île de la Grosse; mais huit se trou- 
vérent moisis et hors de service, et quand ils 
arrivèrent , 1l ne leur restait des vivres que pour 
vingt-quatre heures. | 

Les mosquites avaient été l’inconvénient le plus 
sérieux de leur voyage. Îls essayaient de les chas- 
ser de dessous leur tente par la famée de la pou- 
dre et du bois : ces insectes disparaïssaient quel - 
ques momens ; mais, dès que la fumée commen- 
çait à se dissiper, 1ls revenaient en foule , et plus 
acharnées que jamais. Les mosquites d'Amérique 
ressemblent pour la forme à ceux d'Afrique et 
d'Europe; mais ils en différent par la taille et sous 
plusieurs autres rapports. Îl y en a de deux espè.. 
ces ; la plus grande , brune ; la plus petite, noire ; 
toutes deux également formidables, On ne saurait 
dire où 1ls commencent à paraître , car on les 
trouve partout. Îls se montrent des les premiers 
jours du printemps, et le froid les fait périr en 
septembre. Ils ne se nourrissent que de sang, etils 
percent la peau du buffle pour lui en urer. Si on 
ne les trouble pas dans feur opération , ils s’en 
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remplissent au point que leur corps devient un 
globe transparent. Leur piqûre ne produit pas une 
enfluré comme celle des mosquites d'Afrique, rmais 
elle est infiniment plus douloureuse; et lamulupli- 
cité de ces insectes, leurs constantes attaques tous 
les jours, en font, dit le lieutenant Hood , un fléau 
plus insupportable que le froid et la fains. Ils ren- 
dent le buffle furieux , le chassent dans les plaines, 
et font enfuir les rennes vers les bords de la mer, 
d’où ils ne reviennent qu'après la disparition des 
mosquites. 

Aussitôt après l’arrivée de ses deux compagnons, 
le capitaine Franklin ne songea plus qu’à parur, et 
il était temps ; car le fort Fchipiouan était si mal 
approvisionné, que quelques bouches de plus y 
auraient eu bientôt mis la diseite. On ne put donc 
lui fournir de vivres que pour vingt-quatre heures. 
Il est vrai qu’il avait deux barils de farine, trois 
caisses de viande conservée fraîche par un procédé 
parüculier, et un peu de chocolat; le tout apporté 
par lui d'Angleterre, mais qu'il desirait garder 
pour la fin de son voyage. Fout ce qu’il put ob- 
temir du chef de Pétablissement, qui manquait de 
moyens plutôt que de bonne volonté , consistait 
en soixante et dix livres d’élan et un peu dorge. 
IT était même assez mal pourvu de munitions, ob- 
jet bien important pour le succès de l’entreprise ; 
1l w’avait que peu de rum , et encore moins de ta- 
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bac, quelque besoin qu'ilen eûùt pour les Indiens: 
mais 1l était assez bien muni d’etofles, de couver- 
tures, et de vêtemens, pour défendre.du froid tous 
ceux qui l’accompagnaient , et faire quelques.pré- 
sens aux naturels du pays. 

Les voyageurs s’embarquèrent le 17 juillet sur 
trois canots, sortrent du lac Athapesco pour en- 
trer dans la rivière Stoney (Pierreuse), qui, rece- 
vant bientôt ensuite celle de la Paix, prend le nom 
de rivière de l’Esclave , et a trois quarts de mille 
de largeur. On y jeta les filets; mais on ne réussit 
à prendre que quatre petites truites; et, dès la se- 
sonde journée, 1l fallut entamer une dés caisses de 
viande conservée, et l’on n’eut pas d'autre ressource 
jusqu’au 22, jour où l’on eut la bonne fortune de 
tuer un buflle, Ils avaient passé la veille devant l’em- 
bouchure de la rivière Salée. Trois nulles plus loin 
est une plaine, qui s'étend à perte de vue du côté 
de l’est, et qui se termine ; du côté du nord et de 
Vouest, par de hautes montagnes, aux pieds des- 
quelles se trouvent plusieurs sources d’eau salée, 
L’évaporation qui a leu pendant lété accumule 
sur les bords des monceaux de sel cristallisé : nos 
voyageurs en emplirent plusieurs barils. 

Le 24, ils entrèrent dans le grand lac de PEs- 
clave , et arrivèrent le même jour à un établisse- 
ment formé par la compagnie du Nord-Ouest dans 
l'île de l'Élan ) Qui a environ un mille de diamètre, 
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et dont le centre s’élève à trois cents pieds au-dessus 
des eaux du lac. Elle est située sous 61° 11! 8" de 
latitude, et 115° b1'37" de longitude. Les habitans 
vivent principalement de poisson , dont Le lac four- 
nit grande abondançe en certaines saisons. Les 
meilleurs sont la truite et le poisson inconnu de 
Mackensie ; 1l est de la famille des saumons : les 
{Indiens prétendent qu'il remonte de la mer Arc- 
tique ; mais il ne passe jamais les cataractes de la 
rivière de l’Esclave. 

Le capitaine trouva à ce poste une lettre de 
M. Wentzel, datée du fort de là Providence, éta- 
blissement situé sur la rive septentrionale du lac. 
Il y apprit qu'un guide indien ly attendait , mais 
que le chef et les chasseurs qui devaient Paccom- 
pagner, s’impatientant de ne pas le’ voir arriver, 
étaient allés chasser à peu de distance. On lui pro- 
cura en cet endroit cinq cent cinquante livres de 
viande sèche, et, ce qui n’était pas moins précieux, 
les services d’un interprète ; nommé Saint-Ger- 
main , qui connaissait la langue des Indiens cui- 
vrés, et qui consentit à l’accompagner. 

Le 27, ils passèrent devant les îles des Rennes, 
et arrivérent dans la matinée du 28 au fort de la 
Providence, appartenant à la compagnie du Nord- 
Ouest. [ls y trouvèrent M. Wentzel, un interprète, 
nommé Jean-Baptiste Adam , et un guide indien. 


Le chef et ses chasseurs étaient campés à quelques 
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milles : on l’averut de Parrivée des voyageurs en 
allumant un feu sur une montagne , et 1l envoya 
sur-le-champ un messager pour annoncer quil 
viendrait le lendemain. 

Les voyageurs, ayant été informés que les ap- 
parences extérieures produisent sur les fndiens des 
impressions durables, se mirent en grand uniforme, 
le jour suivant, pour les recevoir, et suspendirent 
une médaille à leur cou. Vers midi, on apercut une 
ligne de canots qui s’avancaient vers le fort, et l’on 
s’approcha du rivage pour recevoir le chef, qui 
montait le premier, et qui, étant débarqué , s’a- 
vança avec un air de dignité grave, M. Wentzel lui 
présenta les officiers anglais , et le fit entrer dans 
le fort avec toute sa suite. Il commenca par fumer 
une pipe qu’on lui présenta, but un verre d’eau et 
de rum , passa le verre à un de ses compagnons, 
qui en recurent chacun autant; et, s'étant ensuite 
assis par terre, 1l adressa la parole aux voyageurs. 

Il était charmé, leur dit-il, de voir de si grands 
chefs sur ses terres : sa tribu était pauvre ; mais 
elle aimait les hommes blancs , parce qu'ils en 
avaient été les bienfaiteurs, et 1l espérait que leur 
voyage serait uule aux Indiens. On lui avait dut 
qu'ils devaient être accompagnés dun grand chef 
de la médecine , en état de rendre la vie aux 
morts, ce qui lui avait fait 


grand plaisir , dans 


? / Ê , ° 
l'espérance de revoir les parens qu'il avait perdus. 




















(74 ) 
Mais M. Wentzel l’avait détrompé ; et, en aban- 
donnant cet espoir, il lui avait semblé que ses pa- 
rens lui étaient enlevés une seconde fois. Il de- 
manda ensuite quel était le but de l’expédiuon. 

Le capitaine le lui expliqua de la manière qu'il 
crut devoir le porter davantage à entrer dans ses 
vues. Il lui dit que ses compagnons et lut étaient 
envoyés par le plus grand chef du monde enter; 
qui était aussi le chefdetousles hommes blancs qui 
venaient commercer avec eux ; qu'il était l’anu dela 
paix, et qu'il prenait à cœur les intérêts de toutes 
les nations; qu'ayant appris que ses.enfans du Nord 
manquaient de beaucoup de marchandises, à cause de 
la longueur et de la difficulté de la route, itleur avait 
dornéordredetâcher dedécouvrirun.passageparmer 
par où il pourraitenvoyer de grands varsseaux char- 
gés un plus grand nombre de marcharñdises;, qu’ils 
n'étaient pas venus pour faire le.commerce, mais pour 
faire des découvertes qui seraient utiles aux Indiens 
comme aux blancs; qu’ils avaient été chargés depren- 
dre des renseignemens sur la nature des productions 
de. tous les pays par où ils passeraient , et surtout 
sur les habitans ; qu’ils demandaient le secours des 
Indiens. pour les guider, et leur procurer des. vi- 
vres.; que le grand chef leur avait surtout enjoint 
&e recommander aux Indiens de cesser toutes hos- 
ulités contre les Esquimaux, qu'il regardait aussi 
comme ses enfans, de même que tous les hommes; 
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et que, sil s'élevait quelque querelle entre, eux 
pendant le voyage, on en perdrait tout le fruit. 
Il ajouta que, attendu la grande distance qu'ils 


avaient parcourue , 1ls n’avaient guère que les 
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objets indispensables pour le voyage ; qu’en con 


séquence on ne pourrait faire aux Indiens en ce 
moment que peu de présens; mais qu’à leur retour 
on leur donnerait du drap, des munitions, du tabac 
et d’autres objets utiles , et que tout ce qu’ils de- 
vaient à la compagnie du Nord-Ouest serait consi- 
déré comme payé. 

Le chef, qui se nommait Akaitcho (Gros-Pied), 
l’assura que ses chasseurs et lui le suivraient 
jusqu’au bout de leur voyage, et qu'ils feraient 
iout Ce qui serait en leur pouvoir pour lui pro- 
curer des vivres. Îl convint que sa tribu avait fait 
la guerre aux Esquimaux ; mais 1l dit que main- 
tenant elle desirait la paix, et qu’elle sentait la 
nécessité de s’abstenir. de toute hostlité contre 
cette nation. Îl ajouta pourtant que Les Esquimaux 
étaient traîtres , et qu'il re fallait en approcher 
qu'avec précaution. 

Il fut ensuite question de la route qu’on suivrait , 
et les Indiens en tracèrent une espèce de plan sur 
les planches avec du charbon. IE s’y trouvait une 
chaîne de vingt-cinq lacs, presque tous se commu- 


miquant par des rivières. Akartcho en désigna ua: 


auprès duquel 1l conseilla de s'établir pour l'hiver 
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suivant , attendu quil était poissonneux’, qu'il y 
avait beaucoup de bois dans les environs , et que 
c'était le passage des rennes à l’automne et au 
printemps. Îl présumait qu'on pourrait ÿ arriver 
en une vingtaine de jours ;, ce qui fit espérer au 
capitaine que , s’il pouvait se procurer des pro- 
visions , 1l lui serait possible d'avancer plus loin, 
et peut-être d'atteindre la mer avant le retour de 
l'hiver. 

Akaitcho et les guides ayant réponüu à toutes 
les questions, et donné toutes les informations qui 
étaient en leur pouvoir , le capitaine ôta de son 
cou la médaille qu'il y avait attachée , et la passa 
à celui du chef. Les autres officiers présentèrent 
la leur au frère aîné d’Akaitcho et aux deux guides ; 
et le capitaine leur dit que ces marques de distinc- 
tion leur.étaient données comme des preuves 
d'amitié et des gages de la sincérité des promesses 
qui leur avaient été faites. Un tel présent, reeu 
devant tous les chasseurs, les mit au comble de la 
joie ; mais ils en modérèrent l'expression, pour 
conserver l'air de dignité que des chefs indiens 
prennent toujours dans une conférence. 

Akaïicho , pendant cette entrevue, montra une 
intelligence et une pénétration qui donnérent de 
lui une opinion très favorable. Il demanda des 
nouvelles des vaisseaux partis avec le capitaine 
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Parry, dont 1l avait entendu parler, et fit plusieurs 
autres questions très sensées , auxquelles on eut 
soin de répondre avec vérité ; car, quand un 
Indien reconnaît une fois ‘qu'on lui a fait on 
mensonge , sa confiance, est 1rrévocablement 
perdue. 

On fit présent à chacun des Indiens qui devaient 
accompagner les voyageurs, c’est-à-dire, Akaitcho, 
deux guides et sept. chasseurs, d’un fusil, dun 
couteau , d’une couverture , et de quelques autres 
objets qui pouvaient leur être utiles. Le lendemain 
on les régala d’une danse exécutée par les Ca- 
nadiens ; mais, pendant qu'ls! s’amusaient de ce 
spectacle, le-feu prit par accident à une des trois 
tentes des voyageurs , et la eonsuma entièrement. 
Heureusement, Hepburn, qui y-était endormi, 
s'éveilla assez à-temps pour jeter dehors un petit 
baril de poudre qui sy trouvait. Comme on 


craignout. que les Indiens ne regardassent cet ac- 


5 
cident comme un fâcheux présage, on eut soin 
de faïre recommencer la danse, afin de leur 
prouver que les voyageurs n’y attachaïent anicune 
importance, 

Le fort de la Providence est situé sous 62° 
17! 19" de latitude , et 114° 9'.28" de longitude, 
Cest le dernier établissement européen de ce côté; 


mais la compagnie du Nord-Ouest en a encore 
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deux autres situés plus au Nord , sur la rivière de 
Mackensie : il est fréquenté par les Indiens Guivrés 
et les Côtes-de-Chien. 

Le 1°* août, on fit partir d'avance les Indiens, 
en leur recommandant d'attendre les voyageurs à 
l'embouchure de la rivière du Couteau Jaune. On 
avait pris cette précaution pour pouvoir faire en 
leur absence lemballige des marchandises et 
approvisionnemens , attendu qu'ils ne. peuvent rien 
voir sans le demander. Les bagages: consistaient 
en ce qui suit : deux barils de poudre:, cent qua- 
rante livres de balles , chevrotines etpetit plomb, 
quatre fusils de chasse , quelques fusils: de com- 
merce , huit pistolets ; une caisse de couteaux de 
différentes tailles , de hâches, de oiseaux «et ‘de 
clous ; quelques pièces de drap ; des couvertures , 
des aiguilles , des pétits miroïs', ides grains à 
collier , et neuf filets à pêcher, à maïlles de diffé- 
rente largeur. Quant à leurs ‘provisions , elles 
étaient fort minces , deux barils de ‘farine’, deux 
cent langues de renne enfamées | unéMpetite 
quantité de chair d’élan séchée , une caisse de 
viande conservée, et quelques livres de théet'de 
chocolat. Le tout pouvant à peine fournir à la 


consommation de dix jours. 


L'expédition , en partant du fort de la Provi- 


dence, était composée de trente-deux personnes. Les 
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quatre officiers et le marin anglaïs, que nos lecteurs 
connaissent déjà ; M. Wentzel, employé de la 
compagnie du Nord-Ouest ; trois interprètes , 
Saint-Germain , Adam et Boisbrülé ; seize Cana- 
diens , Pelleuer , Crédit, Salomon 


À 
, Benoît, 


Perrault , Samandré , Beauparlant , Fontano , 
Belanger , Gagné, Dumas, Forcier, Vaillant , 
Parent, Belleau , et Cournoyer ; trois femmes de 
trois de ces Canadiens, qu'on avait prises pour 
faire au besoin des souliers et des vêtemens aux 
voyageurs ; et trois enfans appartenant à deux de 
ces femmes. Nous avons donné tous leurs noms, 
parce qu'il sera question de la plupart d’entre ‘eux 
dans la suite de cette narraüon. 

Le capitaine Franklin s’embarqua :sur le lac, 
le 2 août , après midi, sur quatre canots', dont 
un petit destiné aux femmes et aux ‘enfans. fs 
campéreut la nuit sur le rivage à huit milles du fort 
de la Providence , au fond d’une baïe , à l’ouest 
de laquelle 1l s’en trouve une très profonde qui 
recoit les eaux d’une rivière communiquant: avec 
le grand lac Marun. Les rives orientales du’grand 
lac de l'Esclave ne sont connues que très impar- 
faitement ;‘aucun Européen ne les a visitées, (et ce 
qu’en disent les Indiens est si incertain et si con- 
tradictoire , qu'il est impossible d'en évaluer 
Pétendue dans cette direction. Lies observauons 
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faites par nos voyageurs prouvent que la largeur du 
lac , entre l'ile Stoney ( Pierreuse) et la rive sep- 
tentrionale, a soixante milles de moms que ne lui 
en donne la carie d’Arrowsmith. 

Le 3 août, ils trouvèrent au rendez-vous indiqué, 
non seulement Akaitcho et ses chasseurs, mäis 
toutes leurs fanulles , et plusieurs autres. Indiens 
qui comptaient les accompagner jusqu’à quelque 
distance dans l’intérieur ; de sorte qu'ils se trouve- 
rent entourés d’une petite floite de dix-sept canots 
indiens. [ls entraient alors dansune contréeqü’aucun 
Européen n'avait jamais visiiée. car ils ne suivaient 
pas la même route que M. Ffearne. Pendant les 
prenuers jours , Akaiïtcho,,.assis grayement dans 
son canot, laissait ramer un: jeune Indien Côte-de- 
Chien , qu'il avait fait esclave dans une de ses 
excursions ; mais quand al eut fait connaissance 
plus intime avec ses. compagnons de voyage , il 
rabattit enfin de sa dignité, se mit à-ramer comme 
les autres, et ne dédaigna même pas de porter 
lui-même, son canot, quand, les circonstances 
l’exigeaient. 

Tous les soirs, quand les tentes étaient dressées, 


les oMciers veallaient à tour dé rôle pendant toute 


a nuit , établissant une sorte de quart ,,çcommesur 


un navire. Îls continuèrent cette précaution ‘pen- 
dant tout le voyage, tant pour se garanur, de toute 


surprise par quelque tribu étrangère , que pour 
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prouver aux Indiens qui les accompagnaient, qu'ils 
étaient toujours sur leurs gardes. Akaïitcho , à qui 
rien n’échappait , s’en apercut , et leur dit qu'avec 
eux 1l dormirait sans crainte au milieu des Es- 
quimaux , parce qu'il était sûr qu'ils ne se Jaisse- 
raient jamais surprendre. 

Dèésle 5, toutes les provisions de languesfumées 
et de viande séchée étaient épuisées, et il ne 
restait plus que la caisse de viande conservée. 
D'après l’avis d'Akaïtcho, on délivra des munitions 
aux chasseurs, et il leur ordonna de chercher du 
gibier, et d’en rapporter le plus promptement pos- 
sible. On lui donnait tous les jours sa ration de 
vivres comme aux officiers, marque d’égards que 
M. Wentzel avait dit lui être due en sa qualité 
de chef. La plupart des Indiens qui suivaient 
volontairement l'expédition, commencant aussi 
à manquer de subsistances, partirent pour en aller 
chercher, et le 9 il n’en restait plus. 

La fatigue faisait paraître encore plus pénible 
le manque de vivres, car il n’y avait pas de jour 
où l’on ne füt obligé de porter les canots.et leur 
chargement à une distance plus ou moins longue, 
pour éviter quelque cataracte; et il fallait pourtant 
économserle peu deressources qu’on avait encore, 
de crainte de s’en trouver tout-à-fait dépourvu. 
Tous les soirs on allumait un grand feu sur une 
hauteur , pour faire connaître aux chasseurs l’en- 
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droit où se trouvaient les voyageurs. On jetait les 
filets dans tous les lacs qu'on rencontrait ; mais 





on n’y prenait que peu de poisson, et une fois 





même. on n’en prit pas un seul, Ce ne fur que le 
1 1, qu’on fit une pêche assez heureuse, dans le lac 
de la Carpe, pour fournir deux repas à toûte li 
troupe. 

Le 13, les Canadiens, qui murmuraïent depuis 
| plusieurs jours de la diète à laquelle ils étaient 
| a | souris, laissérent éclater hautement leur mécon- 
| tentement, et déciarèrent que, s'ils n’étient pas 
| si | mieux nourris , ils n’iraient pas plus loin. Cét acte 
Loi d'insubordination venait d’antant plus mal à pro- 
| fu) pos qu’on venait d’apercevoir un feu allumé sur 
nl des montagnes éloignées, signal par lequel les 
chasseurs devaient annoncer qu’ils avaient tué du 
gibier. El ne fallait donc qu’un peu depatience 
fi pour être sûr d’avoir des provisions; mais ils ne 
lp songeaient pas au lendemain, ét pour les satisfaire 





il il aurait fallu épuiser en un jour le peu dé res- 
W sources qui-restaient. Le capitaine Franklin, sen- 
| A tant la nécessité d'établir une discipline rigoureuse 
LU (| an commencement d’un voyage où l’on pouvait 
avoir à supporter bien d’autres privations; leur 
| parla avec sévérité, menaca de la plus sévère puni- 
tion quicorique réfuserait dé marchér, et réussit 
à leur imposer. Dans là soirée, quatre des chas- 
senrs arrivèrent, chargés de deux reñines qu'il 
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avaient tués. Ce secours arrivé fort à propos 
apaisa tous les murmures, et comme on nemanqua 
plus de vivres pendant le reste du voyage qu’on 
fit cette année, ils ne se renouvelèrent pas. 
Plusiéurs rennes furent encore tués les jours 
suivans , et le 16 on en tua dix-sept. On fit alors 
une halte d’un jour, pour donner aux femmes le 
temps d’en faire sécher la chair au feu , afin qu’elle 
pût se conserver; et comme on avait alors assez 
de provisions pour pouvoir arriver au lac Winter 
(lac d'Hiver }, Akaitcho proposa de se rendre d’a- 
vance en cet endroit, avec ses chasseurs , pour y 
préparer de nouvelles provisions, demandant en 
même temps à s'absenter ensuite dix jours pour 
procurer des vêtemens d'hiver à sa fanulle, la peau | 
du renne n'étant plus propre à cet usige après le 10 
mois de septembre, Cette demande était trop juste # 





pour qu’on pût la lui refuser ; mais on lui dit que 
Saint-Germain l’accompaguerait, pour que son 
absence ne.se prolongeät pas davantage. ji 
- Le 19, on arriva dans le lac que les Indiens 
avaient désigné comme offrant une situation con- 
venable pour y former ün établissement d'hiver, 
ei qu'on nomma pour cette raison le lac Winter. 
On reconnut bientôt qu'ils ne s'étaient pas trom- 
pés : il s’y trouva des arbres en grand mombre, 
notamment des pins, dont quelques-uns s’éle- 
vaient à trente et quarante pieds, et en avaient 
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deux de diamètre près de la racine. Une élévation 
à peu de distance du lac offrait une position 
agréable pour y construire une maison, et com- 
mandait sur tous les environs : on était alors à 
cinq cent Cinquante-trois milles du fort de T'chi- 
piouan. 

En attendant le retour des chasseurs, les Cana- 
diens abaturent des arbres et commencèrent à bâur 
une maison; mais Akaitcho ne revint que le 25, 
et il n’apportait pour toutes provisions que quinze 
rennes. Le capitaine l’attendait avec impauence, 
car il avait dessein d'avancer cette année au moins 
jusqu’à la rivière des Mines de Cuivre, même jus- 
qu’à la mer, si la chose était possible, sauf à reve- 
nir à la maison qu'on travaillait à construire, si 
les circonstances l’exigeaient. Mais quand il lui eut 
fait part de ce projet, par l’entremise de M. Wen- 
el, qui lui servait d’interprète, Akaitcho se mon- 
tra peu disposé à l’accueillir. 

Il lui représenta sur-le-champ que cette tenta- 
üve serait téméraire et dangereuse. Le temps 
était froid, les feuilles tombaient, des troupes 
d’oies avaient déjà passé pour se rendre du côté 
du sud ; l'hiver allait commencer. Il regardait un 
tel voyage comme devant coûter la vie à tous 
ceux qui l’entreprendraient, et par conséquent 
ni lui ni ses chasseurs n’accompagneraient plus 
loin les voyageurs cette année. Pendant onze jours 
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de marche on ne trouverait pas de bois; on ne 
pourrait donc avoir de feu, car la mousse serait 
trop humide pour qu’elle brülät, attendu la pluie 
qui était tombée depuis quelques jours. Î fallait 
quarante jours pour arriver sur le bord de la mer; 
il en fallait six pour gagner la rivière des Mines 
de Cuivre ; et avant un mois on serait arrêté 
par les glaces. Enfin on manquerait de vivres, les 
rennes ayant déjà quitté les bords de la rivière. 

Le capitaine lui répliqua que l'hiver ne parais- 

“sait pas aussi prochain qu'il le croyait; que; si la 
saison devenait trop rigoureuse, on reviendrait au 
Jac d'Hiver; enfin, qu’en y laissant une partie des 
bagages, on pourrait marcher à plus grandes jour- 
nées. 

Akaitcho parut mécontent qu’on insistât, et ré- 
pondit avec quelque chaleur : « Je vous ai dit tout 
ce qui est nécessaire pour vous dissuader d’une 
entreprise dans laquelle ilyparaît que vous voulez 
sacrifier votre vie et celle des Indiens qui pour- 
raient yous accompagner ; si Vous y persistez, je 
vous donnerai quelques-uns de mes jeunes gens 
pour vous guider, pour qu'il ne soit pas dit que 
je vous laisse périr seuls, après vous avoir amenés 
jusqu'ici; car, du moment qu'ils seront embarqués 
dans vos canots, mes parens et moi nous les 
pleurerons comme s'ils étaient déjà morts. » 

Rien ne put ébranler sa détermifiation; et xl 
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était vrai que la température de l’air et Pétat du 
ciel avaient considérablement changé depuis quel- 
ques jours; et anmoneaent l’approche de lhiver: 
Le capitame, après s'être consulté avec ses offi- 
ciers, renonca done à son projet, et résolut de 
se borner à envoyer MM. Black et Hood sur un 
léger canot, pour s'assurer à quelle distance était 
la rivière des Mines de Cuivre, quelle en était la 
grandeur , et quelles étaient les productions et la 
nature du pays qu’elle traversait. Akaitcho se 
montra sausfait de ce nouveau projet, et dit que 
deux de ses chasseurs leur serviraient de gmdes, 
et leur procureraient des vivres. Îls se mirent en 
route le 29, avec des provisions pour huit jours, 
et Akaïicho partit le même jour avec ses Indiens; 
laissant avec le capitame deux chasseurs Indiens, 
et le vieux Keskarrah et sa famille. 

Au bout de quelques jours, et tandis que les 
Canadiens travaillaient, à construire la marson, le 
capitaine Franklin se décida à fatrie lui-même une 
excursion vers la rivière des Mines de Coivre, et, 
laissant à M. Wentzel le soin de surveiller les 
ouvriers, 1l parut avec le docteur Richardson le 
Q septembre, ayant Keskarrah pour gwde, «et 
accompagnés d'Hepburn.et de Samandré pour por- 
ter une tente et le peu d’ustensiles'et de provisions 
dont al était possible de se charger. Le 11, ls 
arniverent sur les bords d’un grand lae , connu sous 
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le nom de Lac de la Ponte, et dont ils rencon- 
trérent encore le lendemain un autre bras, sur les 
bords duqüelils trouvèrent de nombreuses troupes 
d’oies sauvages dont ils eurent le bonheur de tuer 
quelques-unes, Pendant toute la journée du 12 
il avait tombé de la neige; elle redoubla le 15, 
et le temps se refroidit considérablement : après 
avoir aperçu dans le lointain, du sommet d’une 
bauteur, la rivière qu’ils cherchaient , le mauvais 
temps les determina à retourner au fort PEntre- 
prise, car tel était le nom qu’on avait déja donné 
a la maison qu'on bâtissait. | 

Quand ils y arrivèrent, MM. Black. et Hood 
y étaient déjà de retour. Après avoir passé le petit 
lac de Maron, ils étaient arrivés à la parte du 
lac de la Pointe que traverse la rivière des Mines 
de Cuivre. [ls avaient côtoyé ce lac jusqu’à une 
assez grande distance, pour voir sl n’avait pas 
quelque embranchement qui se rapprocbàt du fort 
Entreprise , ce qui aurait facilité le transport des 
bagages; et, s'étant assuré du contraire, ils avaient 
aussi pris le paru d'y retourner. 

Ce ne fut que le 6 octobre que la maison fut 
terminée. C'était un bâtiment tout en boiïs, de 
cinquante pieds de long sur vingt-quatre de large, 
divisé en cinq pièces, une cuisine, trois chambres 
à coucher , et un autre appartement auquel on 
donnera le nom de salon, de salle à manger, ou 
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d’antichambre , comme on le jugera cenvenable. 
Les planchers étaient formés de planches grossie- 








rement équarries à la hâche. Les fenêtres étaient 
Ji) garnies de parchemin de peau de rennes, qui re 
laissait entrer qu’un demi-jour ; et les murs, cons- 
| truits de troncs d'arbres, étaient recrépis d'argile, 
a qui formait aussi la couverture de la maison, et. 
f qu’on ne pouvait employer qu’en la pétrissant dans 
| ii) l’eau chaude, tant le froid était déjà rigoureux. 
1 La gelée ne tarda pas à ÿ faire quanuté de fentes et 
A) crevasses qui donnaient passage à tous les vents ; 
| AN mais, au total, c'était une habitation fort préfé- 
LL Li rable à une tente; car on n’avait pas oublié d’y 
{l pratiquer de spacieuses cheminées en argile. On 





1] finit même par y ajouter peu à peu des tables, des 
RE chaises et des bois de lit. 

ia Dès la fin de septembre les rennes arrivérent en 
| troupes nombreuses dans les environs, se dispo- 
sant à gagner les bois où ils passent l'hiver. Dans 





| LL | la matinée du 10 octobre, le capitaine Franklin 
| si évalue à plus de deux mille le nombre de ceux 
(ne qu'il vit pendant une courte promenade. Leurs 
| troupes sont plus ou moins considérables , quel- 
pi] quefois de dix à douze , souvent de cent et plus. 
qui | On en tua beaucoup, et l’on se procura ainsi 
ï ! d’utiles provisions pour Fhiver. Il existe certains 
4 |. endroits, parfaitement connus des Indiens, par où 


ces ammaux ne manquent jamais de passer dans 
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leurs migrauons ; et l’on a aussi remarqué qu'ils 
voyagent toujours contre le vent. Ce passage de 
rennes dura jusqu’à la mi-octobre. 

Le 18, MM. Back et Wentzel, accompagnés 
de Beauparlant, de Bélanger, de deux Indiens, et 
de leurs femmes , repartirent pour le’ fort de la 
Providence , afin d'obtenir, des établissemens si- 
tués sur le grand lac de PEsclave , les moyens né- 
cessaires pour se remettre en route l'été suivant; 
notamment des mumtions , que la chasse des ren- 
nes avait beaucoup diminuées. M. Back devait 
même aller jusqu’au fort Tchipiouan, s’il le jugeait 
nécessaire, | 

Pendant ce temps on construisait deux autres 
bâtimens devant servir, lun de magasin , autre 
de logement pour les Canadiens. Tous deux étaient 
situés à peu de distance du premier. Le dernier 
avait trente - quatre pieds sur dix-huit, et était 
divisé en deux appartèmens. 

Akaïtcho et ses compagnons revinrent le 26, 
et leur retour si prompt ne fut pas un grand sujet 
de joie pour nos voyageurs; car ils n’apportaient 
pas de vivres, et 1l fallait les nourrir. Îls offraient 
d'aller chasser , mais 1l restait si peu de munitions 
qu'on ne pouvait leur en donner; et, quoiqu'il 
arrive souvent aux Indiens, en pareil cas, de pren- 
dre des rennes au lacet, ou de vivre du produit 
de leur pêche, 1ls ne paraissaient nullement dis- 
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posés à le faire , et préféraient s’abandonner à leur 
goût paturel pour loisiveté tant qu'il resterait 
re: provisions. 

On péchait pourtant tous les jours "dans É lac 
d'Hiver, où l’on prenait en assezgrande abondance 
une espèce de poisson blanc , pesant de deux à 
trois livres, des saumons, des brochets ,des carpes, 
et des iruites, mais en moindre quantité. Mais 
le 5 novembre il fallut y renoncer, attendu la 
rigueur du froid. Les poissons se gelaient aussitôt 
qu’on les urait du filet, et, au bont de quelques 
instans , ils devenaient une masse de glace. Si, 
en cet état, on les exposait devant le feu, isre- 
couvraient la vie et le mouvement. Une carpe, 
entre autres, ayant été gelée de cette! manière 
pendant trente-six heures, sauta encore avec force 
après quelques minutes d’exposiuon près du feu. 

Belanger arriva le 25, apportant desmouvelles 
de M. Back, et elles métaient pas aussi satisfai- 
santes qu'on devait s’y attendre. La mowé des 
approvisionnemens qu’on avait fat partir pour 
l'expédition de la factorerie d'York était restée 
en chemin par suite de la mésintelligence qui 
régnait entre les deux compagnies. C’était un 1n- 
cident très ficheux ; mais on eut la consolation 
d'apprendre que deux interprètesesquimaux étaient 
arrivés au grand lac de l'Esclave. Le 28, on fit par- 
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huit Canadiens et quatre chasseurs indiens , pour 
enrapporter les objets qui étaient destinés à l’ex- 
pédiuon ; et le capitaine Franklin envoya à M. Back 
des lettres pour lès chefs des établissemens .de 
‘ile de l'Élan , du fort Tchipiouan, et de l'Atha- 
pesco, pour en#isolhciter des secours. 

On parvint enfin à faire comprendre aux Indiens 
que Ja résidence de quarante personnes, en y com- 
prenant les femmes et les enfans, près du fort PEn- 
treprise , finirat par y mettre la famine , et ils 
parurent le 10 décembre. Akaïtcho y laissa pour- 
tantsa vieille mère et deux femmes pour en prendre 
soin, print le capitaine, si elle venait à mourir 
en son absence, de la faire enterrer à quelque 
distance dela maison afin que rien ne lui rappelàt 
sa perte-quand 1l reviendrait. 

Keskarrah ; un des Andiens qui servaient de 
guides, resta aussi ayec sa femme et sa fille. El étant 
trop vieux pour chasser, etsa femme avait un ul- 
cère au visage qui lui avait déjà rongé une partie 
du nez. Il fi, à cetie époque, une offrande aux 
esprits de l’eau, dontil croyait que la colère avait 
occasionné cette maladie. Elle consistait en un peut 
couteau, un peu de tabac, et quelques autres 0b- 
jets de même valeur, qu'il ha ensemble , et qu'il 
jeta ensuite dans la rivière en prononcant une 
longue prière. Îlparaît pourtant que ce n’était 
pas avec pleine et entière confiance qu'il faisait 
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ce sacrifice ; Car il prenait aussi tous les jours les 
avis du docteur Richardson. Sa fille passait pour 
une beauté dans,sa tribu. Son portrait, fait par 
M. Hood , ne donne pourtant pas une idée très 
avantageuse de <es charmes. Sa mère n’était nulle- 
ment satisfaite de voir peindte s@fille. Elle crai- 
gnoit , disait-elle , que le-grand chef d'Angleterre 
n’en devint amoureux en voyant son portrait , et 
ne l’envoyât chercher. La jeune fille était inac- 
cessible à une pareille crainte. Quoiqu’elle n’eût 
pas encore seize ans accomplis, elle avait déjà 
appartenu à deux maris, et aurait probablement 
été femme de plusieurs autres, si la maladie de 
sa mère ne l’eüt forcée à rester près d'elle. 

Pendant le cours de ce mois, le thermomètre 
descendit jusqu’à cinquante-sept degrés au-dessous 
de zéro. Les arbres étaient gelés jusqu’au centre; 
les haches qu'on employait pour les couper se 
brisaient, et c'était avec la plus grande difficulté 
qu'on pouvait se procurer du bois pour faire du 
feu. Le temps fut moins froid en janvier ; le ther- 
momètre ne descendit pas plus bas que vingt 
degrés au-dessous de zéro. Il y eut quelques brouil- 
lards, et les Indiens déclarèrent qu'ils n'avaient 
jamais vu un hiver aussi chaud. 

Le 15, il arriva du fort de la Providence deux 
barils de rum , un baril de poudre, soixante livres 
de balles, et une petite quantité de tabac et de 
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vêtemens. Le rum était gelé, et quand on Peut 
dégelé au feu, il prenait la consistance de sirop, 
en tombant dans le vase dans lequel on le trait. 
M. Wentzel arriva le 27 avec les deux interprètes 
esquimaux, dont les noms barbares avaient été 
changés en ceux d’Auguste et de Junius. Auguste 
parlait anglais très passablement. Il annonça que 
M. Back était paru pour le fort T'chipiouan , afin 
d’y solliciter de nouveaux secours que les éta- 
blissemens sur le grand lac de l’Esclave n’étaient 
pas en état de fouruir. Une partie des munitions 
fut envoyée à Akaicho, et il en fit bon usage; 
car n0S voyageurs ne tardèrent pas à recevoir de 
Jui plusieurs rennes. La crainte de manquer de 
provisions décida pourtant le capitaine à diminuer, 
en février , la ration journalière des vivres, qui, 
de huit livres , fut réduite à cinq. 

Le 17 mars, M. Back arriva du fort Tchi- 
piouan , après avoir souffert beaucoup de la neige, 
et quelquefois même du manque de vivres. Il 
n’avait réussi qu’à moitié dans sa mission, n’ayant 
pu se procurer qu'une partie des approvision- 
nemens qui auraient été nécessaires à l’expédi- 
‘tion. 

Le 29 du même mois, Akaïtcho vint au fort 
l'Entreprise. Il promit d'accompagner l’expédi- 
ton jusqu’à l'embouchure de la rivière des Mines 
de Cuivre, et même jusqu’à une certaine dis- 
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tance le long de la côte# si l'on ne rencontrait 





pas d’'Esquimaux , ou ‘qu'ils fussent dans des dis- 
posiuons pacifiques ;:1l dit qu'il allait s’occaper 
avec ses chasseurs de faire des provisions pour 
le voyage ; il pria le capitaine , si l’on rencon: 
trait en chemin des Indiens’ Côtes-dé-Chien , 
de fure tous ses eflorts pour étabhr ume bonné 
intelligence entre les deux uibus. El reparut le 51. 

Le rhois davnil et une partie de celui de mai 
se passèrent en alternâtivés d'annonces du prin- 
temps et de retours du froid, La végétation com- 
mençait à faire quelques progrès, quoique’la 
terre fût. encore uniformément gelée à la surface. 
Les Indiens ne fournissant que très peu de pro: 
visions, on fut obligé d’avoir recours à quelques 
sacs de -viandé séchée et réduite em poudre, 
qu'on avait espéré pouvoir conserver pour de 
voyage. 

Le 21 mai, Akaitho*arriva avec ses Indiens. 
On le recut au brut d’une décharge de mous- 
quetierie, et on lui offrit un présent qui pouvait 
passer pour. coûsidérable, dans l’état de dénue: 
ment où se trouvaient lès voyageurs. Mais:Akait- 
cho semblait tout-à-fait changé. Il fit de nou- 
velles quesuons sur le bui du voyage; se plaignit 
qu'on fe hu avait pas témoigné les attentions 
quéi méritait un chef tel:Qque lui, exprima des 


doutes, qu'on exécutât les promesses qu’où lu 
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avait faites , et refusa d'accepter les présens, comme 
étant insuffisans. On lui répréserita qu'il avait été 
averti que les voyageurs né pouvaient sé charger 
d’un bagage assez volumineux pour faire des 
présens pendant le voyage ; qu'il avait recu des 
preuves de lPéexacutudé aveé laquelle les pro- 
messes qui lui avaient été faites seraient éxécu- 
tées, puisque $es dettes et celles de ses Indiens 
envers la Compagnie du Nord-Oxest avaient été 
annulées en considérauon des services qu'ils de- 
vaient rendre à l'expédition. Tout fut inutile, 
et dans une autre conférence ‘qui eut lieu trois 
jours après , et pendant laquelle on lui offrit en- 
core les mêmes présens , 1l dit qu'il y avait trop 
peu. de choses pour qu'il püt en faire la distri- 
bution à son peuple, et que ceux qui avaient 
dessein d'accompagner les hommes blancs jus- 
qu'à la mer pouvaient les prendre , si bon leur 
semblait. C’était un discours imprudent , car les 
guides et la plupart des chasseurs Indiens $a- 
vancèrent sur-le-champ pour en recevoir leur 
part; .et leur bonne volonté rassura le capitaine 
sur les suites de la mauvaise humeur du chef, 

Ce fut probablement cette circonstance qui 
fit faire de nouvelles réflexions à Akaïtcho; car, 
le 28 , 1l se montra avec un Visage plus épanout , 
s’excusa sur Ce. qu'en sa qualité de chef il était 


obligé de demander pour toute sa tribu , maïs 
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ajouta qu’ii voyait que le capitaine était de bonne 
foi, et qu'il ne pouvait donner que ce qu'il avait 
offert ; qu’en conséquence , il l’accompagnerait , 
et parürait pour la rivière dès que la saison le 
permettrait. Î] finit par accepter les présens qui 
lui avaient été destinés personnellement. 

Il usa pourtant d’une supercherie dans la 
soirée pour s’assurer si le capitaine n’avait vérita- 
blement pas d’autres marchandises. Il lui dit quil 
venait d'arriver dans son camp deux Indiens qui 
avaient à disposer d’une certaine quantité de viande 
séchée réduite en poudre; mais le capitaine lu 
répondit que, quelque besoin qu'il eût de vivres, 
il n’avait rien à leur offrir en échange ; il ne 
pouvait que leur donner un bon sur la compa- 
pagnie du Nord-Ouest pour telles marchandises 
qu'ils desireraient, ce qui, après quelque discus- 
sion, fut accepté. 

La concorde étant rétablie, on soccupa à 
mettre les canots en état, et il fut décidé que 
l'avant-garde parurait le 4 juin. Akaincho dit 
qu’il y joindrait deux chasseurs, et demanda que 
le grand chef de médecine , comme 1l appelait 
le docteur Richardson, l’accompagnât lui-même 
quand il parrait ensuite avec sa troupe. Le doc- 
teur avait obtenu une grande confiance de tous 
ces Indiens , qui avaient remarqué qu'ils avaient 
perdu lannée précédente un grand nombre de 
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leurs compagnons , tandis que celle-ci pas un 
seul n’était mort. Ils furent donc fort contrariés 
en apprenant que le docteur était du nombre 
de ceux qui devaient parur les premiers ; mais il 
les consola en leuñdisant qu'il resterait près du 
lac de la Pointe jusqu’à l’arrivée de l’arrière-garde ; 
et que, si quelqu'un d’eux était malade, 1l pourrait 
venir l'y consulter. 

Le docteur Richardson partit donc le 4, dans 
Ja matunée , accompagné de vingt-trois personnes, 
tant Canadiens qu’indiens , dont trois femmes ; 
tous portant une partie du bagage sur leur dos, 
ou le traînant sur des traîneaux. Akaïtcho partit 
le même jour avec sa troupe, dans les meilleures 
dispositions, et ne doutant pas qu'il ne trouvât 
assez de gibier pour fournir des vivres à tous les 
voyageurs. 

Il fallut atiendre le retour des compagnons 
du docteur Richardson, afin d’effectuer le irans- 
port du reste du bagage , et surtout celui des 
trois canots, qui exigeaient chacun quatre hom- 
mes, aidés par deux chiens , pour les traîner sur 
la neige ou sur la glace. Le capitaine ne put 
donc partir du fort l'Entreprise que le 14, et 
ils ne rejoignirent que le 21 le docteur, qui était 
campé sous une tente sur les bords du lac de la 
Pointe , dans la partie où la rivière des Mines de 
Cuivre le traverse. Akaitcho et ses chasseurs y 
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étaient aussi campés. Îls avaient employé toutes 
les munitions qui leur avaient été données, et 
n'avaient pas apporté uné seule pièce de gibier; 
tandis que le docteur avec les deux chasseurs 
qu'il avait avec lui, avait déjà amassé plus de 
deux cents livres de chair de rennes. Le capi- 
taine fit de vifs reproches à Akaïñcho, qui avoua 
qu'il avait donné presque toutes les muniuons à 
ceux de ses compagnons qui avaient accompagné 
les femmes , et qui promit de mieux se conduire à 
Pavenir. 

Le lac de la Pointe était encore couvert d’une 
croûte de glace de six à sept pieds d’épaisseur, 
qui commençait à peine à vouloir se détacher 
sur les bords; et au total la végétation en cet 
endroit paraissait plus en retard de trois se- 
maines que dans les environs du fort l'Entreprise. 
On aurait, perdu un temps précieux, si l’on avait 
voulu attendre la fonte de cette masse de glace ; 
on résolut donc d’en traverser la surface pour 
aller joindre la rivière des Mines de Cuivre , ce 
qui devint si fatigant , qu’on fut obligé d’aban- 
donner un des canots. Malheureusement les guides 
se trompérent de route, et lon ne trouva qu'un 
peut russeau à l'endroit où l’on espérait ren- 
contrer la rivière. Il fallut regagner les bords. du 
lac, dont la glace , en certains endroitsi, craquait 
alors sous les. pieds; et, après avoir gravi le haut 
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d’une montagne , on la découvrit coulant aux 
pieds d’un rocher. 

Les voyageurs s’embarquèrent le. 2 juillet, sur 
la rivière des Mines de cuivre. Elle a eñ cétendroit 
énviron cent toises de largeur sur dix: pieds dé 
profondeur , et le cours én est fort rapide. Elle y 
offre une vue pittoresque ; les montagnes, qui 
s’abaissent par une pente dorice jusqu’äu bord de 
l’eau; sont couvertes de bois; et les rochérs mêmes 
sont orñés de lichens de différentes espèces. Les 
Indiens disent que les environs dé, la rivière de 
Mackensie sont absolument semblables, sous. le 
même parallèle ; mais que plus à l’est toute la 
contréc:est aride et sauvage, thin 

Pendant tout ce temps als avaient vécu, parte 
de quelques rennes tués par lès chasseurs ; partie 
aux dépens deleur provision de viande sèche; mais, 
le 4quillet, Akaitcho et ses compagnons rencon- 
irèrent üne troupé dé bœufs musqués dont ils 
eurent. le bonheur d’en tuer huit, ce qui rétablit 
abondance pour quelques jours. 

Les bœufs musqués vivent en troupes ; comme 
les buffles. Pendant l’hiver ,1ls se reurent dans les 
bois; mais l’été ils s’avancent dans les plaïnes et sur 
les bords des rivières. Ils s’effraient moins facile- 
ment que les autres animaux säuvages , et 1] n’est 
pas très difficile d’en approcher, quand on a soif 
d'avancer contre le vent. Quand plusieurs per- 
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sonnes approchent assez près d’un troupean pour 
pouvoir faire feu en même temps de différens 
côtés! ces animaux , au lieu de se séparer pour 
prendre la faité , se réunissent tous ensemble ; et 
lon en'tue ôrdivairement plusieurs: Mais :si: la 
blessure n’est pas mortelle; ils deviennent furieux, 
poursuivent le chasseur, evil faut autant d'adresse 
que d’agilité pout leur échapper. Leürs-cornes 
formidables leur servent de: défense contre les 
loups et les ours , et, suivantes Indiens,als sortent 
souvent victorieux de ces combats. Leurnourriture 
est la même que celle du renne:, et le pied de ces 
deux animaux se ressemble tellement, qu'il: faut 
l'œil d’un chasseur expérimenté ‘pour en‘disun- 
guer les traces: Le plus gros de ceux qu'on àvait 
tués én cette -occasion/ne: pesait pas! plus de trois 
cents livres, et'sa chair avaitune odeurde musc 
fort désagréable. On en tua deux autres idans la 
Soirée ; et comme où avait alurs plus ide ‘viande 
fiche qu'on ne pouvait en consommer, on: fit 
halte le lendemain'pour en faire sécher une parte. 

Is campèrentle 6, au pied d’unechaîne de hautes 
montagnes de douze à quinze cents pieds d’éléva- 
ton , qu'ils prirent pour'une continuation des 
montagnes piérreuses qu'Hearne avait traversées 
dans son voyage. Dans le cours de cette journée, 
ils trouvèrent plusieurs plantes en pleine fleur, 
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Le lendemain, 1ls eurent la bonne: fortune de 
rencontrer un petit ‘parti d’Indièens Cuivrés , con- 
duits par un chef subalterne , qu’ils connaissaient 
déjà etrqui se nommait l’Hamecon..Celui-ci leur 
offrit sur-le-champ toutes les provisions qu'il avait, 
quelques langues de rennes , de la viande séchée, 
et de quoi faire trois sacs et demi de :pemmican ; 
disant que ses compagnons et lui subsisteraient 
aisément du produit de leur pêche ; jusqu’à. ce 
qu'ils eussent tué quelque gibier. Le capitaine leur 
fit présent de munitions suffisantes pour urer cha- 
cun quinze coups, et leur paya leur provisions en 
un bon pour recevoir des marchandises au fort de 
la Providence. L’Hamecon , sur la demande du 
capitaine Franklin , lui promit même de rester à 
lorient du lac de lPOurs , jusqu’au mois, de 
novembre suivant , et de lui préparer de nouvelles 
provisions pour son relour. 

Étant alors sur la rivière des Mines de Cuivre È 
le'capitaine pensa qu'un seul guide lui suffirait; 
mais aucun des deux ne voulut renoncer à 
l’honneur d'accompagner l’expédition. jusqu’à la 
mer. Un jeune chasseur fut d’un avis différent , car 
il préféra rester avec le vieux Keskarrah , ou pour 
mieux dire avec sa séduisante fille. 

De là jusqu’à la mer, on trouva la rivière pleine 
de bas fonds et de cataractes qui obligeaient fré- 
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quemment à porter les canots et les bagages, ce 
qui fit éprouver beaucoup de fatigue et de perte 
de temps. | 

Le 10 , on passa à douze millesides montagnes 
de cuivre , qui ont été visitées par Hlearne. On y 
envoya les chasseurs ; qui tuêrent trois bœufs 
musqués ; et le lendemain, le capitaine alla y faire 
une excursion avec ses officiers , quelques Cana- 
diens , et tous les Indiens qui étaient avec lui. 
Cette chaîne est à l’ouest de la rivière, et s’étend 
d'ouest nord-ouest en est sud-est. L'unilormité 
des montagnes est interrompue par d’étroites 


vallées , arrosées par de petit ruisseaux. On n’y 


trouva que peu de minéral nauf, et c'était dans les 
vallées , parmi les pierres ; car c'était là que les 
guides engageaient à en chercher. Ils dirent qu'on 


‘avait trouvé de gros fragmens de cuivre à deux 


journées plus loin au nord-ouest, et que les Es- 
quimaux y venaient pour s’en procurer. Îl paraît 
que les Indiens se contentaient de déterrer les 
morceaux qu'ils voyaient briller à la surface , et 
qu'ils n’avaient jamais pensé à découvrir une veine 
et à Ja suivre. Et depuis qu'ils peuvent se pro- 
curer du fer des Européens , ils ont cessé d’at- 
tacher du prix au cuivre, et 1ls ne connaissent 
même pas les endroits où ce métal se trouve en 
plus graude abondance. Les difficultés qu'offre la 
navigation de la rivière , et le manqué de bois dans 
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les environs , ne permettraient pas de former en 
cet endroit un établissement pour l'exploitation 
de ces mines, même en supposant qu’elles en 
valussent la peine. 

Du haut de ces montagnes, la vue s’étendait à une 
grande distance. On n’apercevait que deux ou 
trois petits lacs ; on ne voyait plus qu’un très petit 
nombre d'arbres, et seulement sur les bords de la 
rivière ; toutes les montagnes étaient arides, et le 
sommet en était encore couvert de neige. 

Le 12, on entra dans le canton fréquenté par 
les Esquimaux ; on remarqua même des traces d’un 
de leurs anciens campemens, et l’on vit que ce qui 
restait des troncs des arbres qu’ils avaient abattus, 
portait les marques des haches de pierre dont 
ils se servent. Pour n’avoir pas de surprise à crain- 
dre, Akaïitcho proposa d'envoyer en avant deux de 
ses chasseurs qui avaient une excellente vue, et qui 
étaient habitués à remplir les fonctions d’éclaireurs; 
mais on préféra de charger de ce service les deux 
interprètes esquimaux , Auguste et Junius, qui 
montraient la meilleure volonté. Ils partirent le 13, 
couverts de vêtemens esquimaux, qu’on leur avait 
faits dans ce dessein au fort l'Entreprise, ayant 
chacun deux pistolets, et munis de grains de col- 
liers, de petits miroirs, et d’autres bagatelles, pour 
en faire présent à leurs concitoyens. 

Oa s’était arrêté pour attendre leur retour; mais 
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la nuit se passa sans qu’ils revinssent, et l’on com- 

menca à avoir des inquiétudes pour eux. Le lende- 

main malin, On résolut d'avancer pour savoir ce 

qu’ils étaient devenus ; et le capitaine, craignant 

que la haine des Esquimaux contre les Indiens ne 

donnät lieu à quelque catastrophe, engagea ceux- 

ci à rester en arrière, Ce qui amena une discussion 

qui dura jusqu’à onze heures du matin. Akaiïtcho 

soutint que les deux interprètes avaient été tués, 

et que les Esquimaux étaient en embuscade dans 
les environs. « Vous êtes assez forts pour résister à : 
une attaque, dit-il au capitaine Franklin ; mais, 
quand vous nous aurez quitté , ma troupe est trop 
faible pour faire résistance. Ou nous marcherons 
en ayant avec vous, Ou nous retournerons en ar- 
rière pour regagner la Contrée où nous vivons ordi- 
nairement. » Enfin, mais à condition que M.Went- 
zel resterait avec eux, 1ls promirent de ne point 
passer une chaîne de montagnes qu'on avait en vue, 
sans en avoir recu l’ordre du capitaine, 

Dans la soirée , on rencontre Junius, qui venait 
annoncer que son compagnon et lui avaient trouvé 
quatre tentes d'Esquimaux près d’une cataracte, 
qu'on reconnut pour êtrecelle que M. Hearne a 
décrite. Les Esquimaux dormaient quand ils étaient 
arrivés; mais ils s'étaient éveillés sur-le-champ , et 
Auguste avait eu une conversation avec eux. Il leur 
avait dit qu'il était avec des hommes blancs, qui 
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leur feraient des présens utiles; mais cette nouvelle 
avait paru les alarmer. Auguste était resté avec eux 
pour tâcher de les rassurer, et Junius était revenu 
pour prendre des provisions , les Esquimaux n’en 
ayant pas à leur donner. On le fit reparür avec 
Hepburn dès qu'il eut pris quelques heures de 
repos. 

À dix heures du soir, on eut le désagrément de 
voir arriver les Indiens, et M. Wentzel, qui n’avait 
pu réussir à les retenir. Akaïtcho donna pour ex- 
cuse qu'il desirait que le capitaine Franklin lassu- 
rât de nouveau qu'il tâcherait d'établir une paix 
durable entre sa tribu et les Esquimaux ; et le ca- 
pitaine lui fit observer que, pour qu'il pût le faire, 1l 
était nécessaire que les Indiens ne se montrassent 
que lorsqu'il aurait obtenu la confiance et l'amitié 
de leurs ennemis. 

Après le souper, le docteur Richardson monta 
sur une haute montagne située à trois milles de 
endroit où l’on était campé , et du sommet de 
laquelle il vit la mer pour la première fois : elle 
paraissait couverte de glace. Un grand promontoire 
qui s’avançait au nord-est recut le nom de cap 
Hearne. Le docteur vit le soleil se coucher quel- 
ques minutes avant minuit, et, avant qu'il fût de 
retour sous sa tente, les premiers rayons de cet 
astre ; reparæssant à l'horizon , doraient déja le 
haut des montagnes. 
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En se remettant en route le 15, ce ne fut pas 
sans peine qu'on détermina les Indiens à réster en 
arrière. On retrouva Hepburn près de la cataracte, 
et bientôt après Auguste et Junius. Ils àvaient dé- 
cidé un des Esquimaux à les accompagner ; maïs, 
ayant aperçu plusieurs des voyageurs sur le haut 
d’une montagne, la frayeur lavait saisi, et 1l s'était 
enfui. Ces Esquimaux ; au nombre de huit, dont 
quatre femmes , avaient montré des dispositions 
trés pacifiques. On arriva bientôt à Pendroit où ils 
avaient campé : ils y avaient abandonné leurs canets 
et une parte du peu d’ustensiles qu’ils possédaient. 
Le capitaine Franklin y fit laisser quelques outils 
de fer, pour leur prouver, s'ils revenaient, qu’on 
n'avait envers eux que des intentions amicales. 

A peu de distance, on trouva un assez grand 
nombre d’ossemens humains , et quelques crânes 
offrant encore des marques de violence, et, malgré 
la différence de la latitude et de la longitude indi- 
quées par M. Hearne, on ne douta pas que ce ne 
füt l'endroit où les Tchipiouans qui l’'accompa- 
gnaient avalent commis l’horrible massacre des 
Esquimaux dont il a donné les détails, toutes les 
localités se rapportant parfaitement à la descrip- 
üuon qu'il en a faite. 

À compter de ce jour, on ne vit plus d’autres 
arbres que quelques saules nains, et en fort petit 
nombre ; mais la terre était couverte d’herbes'et 
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d’arbrisseaux de toute espèce, et elle semblait plus 
fertile que la contrée habitée par les Indiens eui- 
vrés. 

Dans la matinée du 16, on chargea trois hommes 
de remonter le long de la rivitre, et de chercher du 
bois sec, pour en garnir les filets en place de 
liége.. On envoya Adam avertir Akaitcho que les 
Esquimaux avaient pris la fuite, et l’on se disposa 
à s’embarquer pour avancer vers la mer; mais, à 
Pimstant où on lançait un canot à l’eau , Adam 
arriva hors d’haleine pour annoncer qu’un part 
d'Esquimaux poursuivait les trois hommes qui 
étaient en avant, Îl ne fut plus question de s’em- 
barquer, et le capitaine partit sur-le-champ avec 
quelques-uns de ses compagnons pour leur porter 
du secours. 

Ils les rençcontrèrent à peu de distance, revenant 
a pas lents, et fort tranquillement, Ils s'étaient 
trouvés tout à coup, et sans y songer, pres d’un 
parti d’'Esquimaux, composé de six hommes , de 
femmes et d’enfans, et ayant un grand nombre de 
chiens , qui portaient leur bagage. Les femmes s’é- 
taient cachées dès qu’elles les avaient aperçus; mais 
lesthommes s'étaient avancés vers eux, et, s’arré- 
tant à une vingtaine de pas, s’étaient mis à danser, 
levant les mains en l’air, et poussant de grands cris, 
démonstrations qui étaient probablement amicales. 
Cependant , aucun des deux partis ne se souciant 
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de s'approcher de Pauire, les Esquimaux s'étaient 


reurés derrière une montagne. 
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Le capitaine s’avanca du même côté, dans les- 
poir de les joindre; et, après avoir marché quelque 
temps , les aboiemens de quelques chiens le dirigé- 
rent vers un fragment de rocher, derrière lequel 
s'était caché un vieil Esquimau, qui n’avait pu fuir 
avec les autres. Auguste,qui marcha quelques pas en 
avant, s’approcha de lui; mais le vieillard, croyant 
sa mort Certaine , et ne voulant pas mourir sans 
vengeance, lui porta un coup de javeline que son 
ennemi supposé para aisément. Auguste lui adressa 
Ja parole en sa langue, l’assura que ceux qu'il voyait 
étaient des amus , et confirma cette assurance en lui 
donnant quelques ouuls de fer. 

Les craintes du vieillard s'étant calmées, il devint 
plus communicatif, et ne témoigna nulle frayeur 
quand le capitaine Franklin ei le docteur Richard- 
son s’approchèrent de lui. Sa tribu , composée de 
huit hommes et de leurs familles, était venue dans 
ces environs pour chasser, et s’en retournait alors 
dans le lieu qu’elle habitait ordinairement ; prés 
d'une rivière se rendant à la mer, plus à l’ouest. Il 
se nommait Terreganœuk (le renard blanc). Aux 
questions qu’on lui fit, il répondit qu'il y avait 
beaucoup de rennes le long des côtes, et de bœufs 
musqués dans le voisinage des rivières, pendant lété; 
qu’on trouvait beaucoup de poissons à Pembou- 
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chure des rivières; que les veaux marins étuient 
en grand nombre; mais qu’on ne voyait jamais de 
baleines. Il ne connaissait nullement lés côtes du 
côté de lorient. 

Quand il recevait un présent , 1l le mettait d’a- 
bord sur son épaule droite ; puis sur la gauche; et, 
quand 1l voulait exprimer une grande satisfacuon, 
il le frottait sur sa tête. Il attachait le plus grand 
prix aux instrumens de fer, et surtout aux haches. 

Terreganœuk proposa alors d'aller à lendroit 
où il avait laissé son bagage ; et, comme on vit 
qu’il était trop infirme pour pouvoir marcher sans 
bâton, Auguste lui offrit son bras, ce qu’il accepta. 
En arrivant près de son trésor, il distribua à chacun, 
en signe d'amitié, un morceau de viande séchée, 
qu'il fallut manger sur-le-champ , pour: preuve 
d'intentions amicales, quoiqu’elle füt fort: avan- 
cée. Le capitaine linforma qu’il avait besoin de 
provisions. Il répondit qu'il en avait caché une 
grande quantité dans les environs , et qu'il les lui 
donnerait. Le capitaine lui ayant dit ensuite qu’il 
était accompagné de quelques fndiens cuivrés qui 
desiraient conclure une paix durable entre leurs 
tribus et celles des Esquimaux, le vieillard dit que 
sa nation y serait très disposée ; et l’on fit parur 
Adam pour aller en donner avis à Akaïtcho. Le 
capitaine ; en le quittant , laissa avec lui Auguste 
et Junius, pour qu'ils travaillassent avec T'errega- 



































Teen GS RE F- ES —— — 
& 4) et d 
à 


ASP 
Ni 
Q À 


D het rss GS 
x ie TS 






























{ 110 ) 


noœuk à décider les conipagnons de celui-ci X avoir 
une conférence avec les Indiens. 

Akaïtcho arriva dans la soirée, I} avait vu lui- 
même les Esquimaux , et en avait été apercu. Les 
deux parus s'étaient considérés de luin, sans se 
permettre aucun signe d’hosulité; mais ;se défiant 
les uns des autres, on ne s’étaït pas approche. 

Le 17, Jumus et Auguste ne revenant pas, etles 
Esquimaux ne paraissant point , le capnaïné fit 
partir, à deux heures après midi, M: Hood et 
quelques Canadiens , pour savoir ce qu'ils étment 
devenus, et pour rapporter les provisions que Ter: 
reganœuk avait promises. Mood revint à minuit, 
Il avait trouvé Janius et Auguste avec le vieil Es- 
quimau et sa femme; mais celle-ci avait annoncé 
que leurs compagnons étaient allés rejomdre uné 
autre tribu d’'Esquimaux qui étaient à pêcher dans 
une rivière à l’ouest: lerreganœak avait indiqué à 
M.Hood Pendroir où1l avait déposé ses provisions; 
mais’elles s'étaient trouvées dans un tel état de pu2 
tréfaction, qu'il n’avait pas cru devoir s’en charger: 

Dans après midi un autre part d'Esquimaux , 
au nombre dé neuf, se montra sur la droite de 
la rivière. ls prirent la fuite dès qu'ils apércurént 
les tentés des voyageurs ; mais leur vue n’en ef- 
fräya pas moins les Indiens, qui s’imaginèrent que 
tout le pays était couvert de détachèémens d’Es- 
qumaux qui leur couperaïént la retraite, Îls ré- 
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solurent donc de parur le lendemain. 11 fut im- 
possible au capitaine Franklin de déterminer deux 
chasseurs à rester avec lui, et il eut même beau- 
coup de peine à obtenir d’Akaitcho la promesse 
qu'il attendrait M. Wenizel aux Montagnes de 
Cuivre : promesse que la crainte des Esquimaux 
ne Jui permit pourtant pas d’exécuter ; , car 
M. Wenizel ne le rejoignit qu’à yne journée au 
delà. 

Les deux interprètes, Saint-Germain et Adani, 
qui craignaient les fatigues et les difficultés du 
voyage, demandèrent aussi à se reurer, àllé- 
guant que leurs services devenaient inuules puis- 
que les Indiens allaient paruür , et soutenant qu'ils 
ne s'étaient engagés à suivre l’expédiuon que 
tant que les Indiens resteraient. Le capiame 
les convainquit de merisonge en leur lisant leur 
engagement , el leur refusa leur demande. Ces 
deux homines étaient les meilleurs châsseurs de 
tous les Canadiens qui l'accompagnaiént, et par 
conséquent , ils allaient devenir plus nécessaires 
que jamais. Craignant qu'ils ne partissent :sans 
permission ; et sachant fort bien qu'ils ne se 
hasarderaient pas à parür seuls, quand les Indiens 
seraient à quelque distance , de crainte dé tomber 
entre les mains des Esquimaux, 1l donna ordre 
qu’on surveillät tous leurs mouvémens, etles autres 
Canadiens l’exécutèrent d’autant plus ponctuellé- 
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ment, qu'ils savaient que leur départ les exposerait 
peut-être eux-mêmes à manquer de vivres. 

Le 18, les Indiens persistèrent dans leur ré- 
soluuon de partür, et ils Pexécutèrent après 
avoir promis au capitaine Franklin de Im pré- 
parer un dépôt de provisions au fort Entreprise, 
et de ne pas s’en éloigner pendant les mois de 
septembre et octobre suivans. Ils parurent à cmq 
heures du matin. Le capitaine et ses compagnons 
s’'embarquèrent sur-le-champ , et arrivèrent à dix 
heures à l'embouchure de la rivière des Mines 
de Cuivre, qui a en cet endroit environ un mille 
de largeur , mais dont les eaux sont fort basses, 
et dont le hit est rempli de bancs de sable. Elle 
s’y divise en deux branches : celle qui est à l’ouest 
est entièrement obstruéé par une barre de’ro- 
chers , et l’autre n’est n’avigable que ‘pour des 
canots. L'eau ést verdâtre et décidément salée: 
Si elle n’a paru que saumätre à M. Hearne, :l 
faut qu'il l'ait goûtée un peu plus haut. On re- 
marque dans l’eau ‘une crue et une baisse de 
quatre pouces. Le rivage était couvert d’une grande 
quantté de bois que les vagues y avaient jetés , 
principalement de baumier ( populus balsa- 
mifera ). 

Le vent ayant passé au nord-ouest , les Ca- 
nadiens se plaignirent beaucoup du froid; mais 
ils parurent s'amuser beaucoup de la vue de la 
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mer qu'ils voyaient pour la première fois , et sur- 
tout des veaux marins quinageaient près du rivage. 
Mais ces idées firent bientôt place aux craintes 
que leur inspirait la perspective d’une navigation 
a travers une mer chargée de glaces flottantes. 
Ils calculèrent la longueur du voyage, la possi- 
bilité de manquer de vivres, le défaut de bois 
pour faire du feu , et les deux interprètes renou- 
velèrent leurs instances pour qu'on leur permit 
de s’en aller. Ce ne fut pas sans peine que 
l'exemple des officiers et surtout celui du fidèle 
Hepburn parvinrent à diminuer leurs ‘inquié- 
tudes. 

M. Wentzel parut dans la soirée avec quatre 
Canadiens que le capitaine Franklin congédia 
pour ne pas conserver de bouches inutles. I 
remit à M. Wentzel des dépêches pour l’Angle- 
terre, lui recommanda de rappeler aux Indiens 
leurs promesses, de veiller à ce qu’ils recussent 
tout ce qui leur avait été promis , de faire porter 
au fort de l’Entreprise divers objets dont il était 
probable que les voyageurs auraient grand besoin 
à leur retour, et d’y laisser une lettre conte- 
nant des renseignemens précis sur endroit où 
lon pourrait trouver Akaïtcho en septembre et 
‘octobre. M. Wentzel-partit en promettant de 
suivre à la lettre toutes ces instructions. 

L’embouchure de la ‘rivière des Mines de 
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Cuivre est à trois cent: twente-quatre milles de 
distance du fort de l’Entreprise. Elle est située 
sous 67° 47' Bo" de latitude , et 115° 36149" de 
longitude. Ce’ calcul est tout différent de celui de 
M. Hearne ; cependant d’après la description 
qu'il donne des localités, et le témoignage una- 
nime des Indiens, on ne peut douter que ce ne 
soit cet endroit qu'al ait visité, On avait déjà 
donné son nom au promontoire le plus remar- 
quable qui se trouvait en vue, et l’on donna à 
un autre cap celui de Mackensie. Une rivière 
située un peu à l’ouest récut-celui de Richard- 
son. 

Un vent très violent du nord-est ne permit 
pas à l’expédition, alors réduite à vingt per- 
sonnes , compris les officiers , de s’embarquer sur 
ses deux canots avant le 21, où l’on commen 
ça à suivre la côte de l’Amérique ;. en se ‘diri- 
geant du côté de l’ést. On apercevait à peu de 
distance une grande quantuté d'îles, et la mer 
était chargée de peu de glaces. Cesiles semblaient 
se composer de rochers arides; mais la côte de 
l'Amérique offrait une assez belle végétation. 
Tous les soirs on débarquait pour camper, et 
l’on tuait de temps entempun renne qui ajoutait 
aux ressources de l'expédition, Dans les endroits 
les plus remarquables , et dont on jugeait que le 
Capitaine Parry pourrait approcher, s’il pénétrait 
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dans Cette mer , on élevait un poteau surmonté 
d’un pavillon, et lon y déposait une lettre 
contenant tous les renseisnemens qui pouvaient 
lui être utiles. 

On n’éprouva ni obstacles ni dangers jus- 
qu'au 25. Ce jour-là il survint un brouillard 
trés épais , et quoique les deux canots cotoyassent 
la terre d'aussi près qu’il était possible , comme 
ils eurent à traverser quelques baies ; les voya- 
geurs craignirent de sêtre éloignés du conti 
nent , et de se trouver le long d’üné île. Comme 
ils allaient doubler un Cap tres élevé qui fut 
nommé le cap Barrow, le brouillard s’éclaircit 
et leur permit de reconnaître qu'ils étaiént entre 
le continent et une chaîne d'îles, ét au milieu 
de glaces formidables. La côte était trop és- 
carpée puur qu'il fût possible dy débarquer , 
til n’y avait d’auire alternative que de chercher 
à se frayer un passage à fravers d'énormes glacons, 
dont quelquefois on était obligé de se défendre 
en sautant sur quelques rochers pour les repousser 
avec les avirons, au risqué éminent de voir 
à chaque instant les deux fréles canots brisés en. 
pièces. Après avoir fait vingt-huit milles dans 
cette situation dangereuse , ils entrèrent dans 
un havre où ils purent prendre terré ;! ét qu’ils 
nommérent ensuite le havre de la Détenuon , 
parce qu'ils y furent retenus par les glaces jus- 


de 





























( 116 ) 
qu’au 29. Ces glaces se fondaient pourtant assez 
rapidement , et il était évident qu’elles s’étaient 
formées la même année , sans quoi on aurait vu le 
loug des rochers quelques portions de celles de 
l’année précédente. 

On employa ce délai à reconnaître les environs, 
et à chasser ; maïs on n’apercut d’autres ammaux 
que des veaux marins qui ne se laissèrent jamais 
approcher. Les’ côtes consistaient en énormes 
rochers de granit, presque perpendiculaires , 
entre lesquels on ne trouvait qu'un très peut 
nombre d’endroits où même un canot pût aborder. 

Les glaces paraissant moins serrées le 29, 
les deux canots se remirent en mer, et, suivant 
toujours la côte qui descendait alors au sud-est , 
ils arrivèrent le 30 dans une baïe qui fut nommée 
Baie Arctique. Au fond était une assez grande 
rivière que le capitaine nomma rivière de Hood. 

On n’avait plus alors de provisions que pour 
huit jours, et comme on avait appris de Terrega- 
nœuk que les Esquimaux fréquentaient les ri- 
vières en cette saison pour y pêcher, on donna 
ordre à Junius, à Auguste,età Hepburn, de remon- 


‘ter celle de Hood jusqu’à quelque distance, dans 


espoir qu'ils rencontreraient quelque peuplade 
dont ils pourraient obtenir des vivres ; et on leur 
remit divers objets pour faire des échanges. Mais 
ils firent douze milles dans l’intérieur sans dé- 
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couvrir aucune trace d'homme. On jeta les filets 
dans la rivière ; on n’y prit qu’un saumon et cinq 
poissons blancs. Lés chasseurs furent plus heu- 
reux , Car 1ls tuèrent trois rennes et un ours brun. 
Comme il était d’une maigreur extraordinaire, 
les Canadiens s’imaginèrent que cet animal était 
attaqué de quelque maladie, et n’en voulurent 
pas manger. Les officiers ne furent pas si scrupu- 
leux ; ils en firent bouillir les pattes, et les trou- 
vérent excellentes. 

Le 1°* août , 1ls remontèrent la côte orientale 
de la baie Arctique; après quoi, le rivage s’éten- 
dant toujours vers le sud-est, ils continuèrent à le 
côtoyer , et ne reconnurent que le 5 qu'ils 
étaient dans une longue baie, qui se terminait par 
une rivière : on’ donna à cette baïe le nom de 
M. Back. On fit, pendant cet mtervalle, plusieurs 


excursions à terre; on tuä plusieurs rennes, un 
bœuf musqué, et une ourse très grasse ; et l’on 


prit une assez grande abondance de poisson : en 
général toute cette contrée parut fourmi plus 
de moyens de subsistance que celle qu'on avait 
parcourue depuis embouchure de Ja rivière des 
Mines de Cuivre. 

Le 6, on commença à remonter lé Iong de 
la côte orientale de cette baie longue et étroite, 
et après avoir traversé plusieurs archipels d'îles, 


et cotoyé différentes baies, dont les deux plus 














grandes reçurent le nom de Melville et de Parry, 
on arriva le 16 à un cap qu’on nornma le cap 
Flinders, et qu forme la pointe orientale du 
grand golfe dont on venait de suivre ious les 
détours, et dont l’autre pointe est le cap Barrow. 
La terre en cet endroit se dirigeait au nord nord- 
est, et l’on voyait au large, une mer ouverte : 
spectacle tout nouveau 'pour les Canadiens | qui 
jusqu'alors s’étaient toujours trouvés entre le con- 
unent et des îles. | 

Malheureusement , il était . devenu. indispen- 
sable de songer au retour. Les camots avaient 
éprouvé de telles avaries,, qu’il était impossible 
de les metire en état de résister. à une mer hou- 
leuse. D'ailleurs on n’avait plus d’espoir de ren 
contrer les Esquimaux , pour en obtenir des pro: 
visions; et le capitaine , après avoir consulté ses 
officiers, adopta la résolution de borner à ses 
découvertes..[l remonta pourtant la côte. qjus- 
qu’au 18,.et la quantité de bais qu'il trouva sur 
le rivage, et que la mer: ÿ avait jeté ;" le: comvain- 
quit qu'il était soru du grand golfe qu'l venait de 
reconnaître entièrement. | 

La mer étant trop mauvaise pour queiles canots 
pussent la tenir, le capuaine Frankhin , accom- 
pagné du, docteur Richardson et .de M. Back, 
fit dix à douze milles à pied le long de la côte; 
qui était fort:basse et quiftournait vers l’ortent. 
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Il nomma Pendroit où il était campé Pointe Tur- 
nagain, c’est-à-cure, Cap du retour. 

Le premier dessein du capitaine Franklin: avait 
été, lorsque la saison ne lui permettrait plus de 
continuer la reconnaissance des côtes septentrio- 
nales de PAmérique, d'aller retrouver la rivière 
des Mines de Cuivre, et de retourner au fort de 
la Providence , en traversant les bois situés dans les 
environs du lac des Martres (ou Martin) et du grand 
lac de l’Esclave. Maïs le temps qu'avait duré son 
voyage , et le manque de provisions , rendaient ce 
projet impraucable , et le mettaient dans la néces- 
sité de chercher une ligne plus directe. Il avait 
déjà reconnu, d’ailleurs ,'que la contrée située entre 
la cap Barrow et la rivière des Mines de Cuivre 
ne fourmssait aucun gibier, et 1l avait à cramdre 
des vents contraires qui retarderaient sa navi- 
gation. 

H résolut donc de retourner dans la baie Arc- 
tique ,. où il avait trouvé plus de ressources pour 
les subsistances ; de remonter la rivière de Hood 
tant qu’elle serait navigable; et de se servir ensuite 
des canots qu'il avait, pour én construire de plus 
transportables , lorsqu'il aurait à traverser les lacs 
et les rivières qu'il pourrait rencontrer avant d’ar- 
river au fort de l'Entreprise. 

Quelques chasseurs qu'il envoya le lendemain 
pour seprocurer du gibier meurent aucun succès, 
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Ils avaient été le long des côtes quelques milles 
plus loin que le capitaine ne l'avait fait la veille, 
et ils rapportèrent que la terre, continuait à tour 
ner vers lorient. H partit le 22 août presque sans 
provisions et ne pouvant en attendre que du 
hasard, et entra le 25 dans la rivière de Hood, 
qu'il remonta jusqu’à la première cataracte, après 
avoir fait , avec ses canots, six cent cinquante milles 
géographiques le long des côtes. | 

Entre le cap Barrow et le cap Flinders, la mer 
forme un grand golfe, qui renferme la baie Arc- 
üque et plusieurs autres : le capitame Franklinle 
nomma le Golfe du Couronnement de George IV, 
pour fixer l’époque de sa, découverte, et il donna 
le nom d’Archipel du Duc d’York aux groupes 
nombreux d'îles qui bordent les côtes depuis 
Pembouchure de la rivière des Mines de Cuivre 
jusqu’au cap Barrow. 

La largeur de la rivière de Hood, depuis son 
embouchure jusqu'a la première cataracte, varie 
de cinquante à cent toises ; elle est pleme de bas 
fonds et de bancs de sable, mais les canots peuvent 
ÿ naviguer aisément. À un mille plus loin, une 
autre rivière, moins considérable de moiué, vient 
s’y joindre ; quelques milles plus avant , le nombre 
de cataractes est si considérable , que les voyageurs 
étaient souvent obligés de descendre à terre et de 
porter leurs canots. Ils furent contraints de mar- 
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cher ainsi toute la journée du 28 , et ils cam- 
pérent le soir, dans le fond d’une vallée où la 
rivière coule pendant environ un mille : elle 
est bordée par des rochers perpendiculaires, de 
plus de deux cents pieds d’élévation, qui en cer- 
tains endroits ne sont séparés les uns des autres 
que par une distance de quelques toises. Là, se 
précipitant du haut &’un rocher, elle forme deux 
chutes aussi magnifiques que pittoresques , la pre- 
mière d’environ soixante pieds, et la deuxième de 
plus de cent, autant qu’on peut en juger, car'elle 
tombe dans un abyme si étroit et si profond, 
qu'on ne voyait que l’écume qui en jaillissait : cette 
seconde chute se divise en deux par un rocher 
isolé et perpendiculaire, qui s'élève au milieu, en 
forme de colonne. On donna à ces belles cata- 
ractes le nom de Wilberforce. 

Du haut d’une montagne voisine, on reconnut 
que la rivière n’était plus navigable pour des ca- 
nots de la grandeur de ceux de nos voyageurs. 
On les mit donc en pièces, et l’on en employa 
les matériaux pour en construire deux plus petits, 
chacun pouvant contenir trois "personnes ; et assez 
légers pour être portés par un seul homme. - 

C’est ici que commence une scène de souflran- 
ces , telle qu’en offrent peu de relations de voyage. 
On se mit en marche le 29 août dès le point du 
jour, pour se rendre, le plus directement qu’il 
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serait possible , au lac de la Pointe, où l’on avait 
campé le printemps précédent , la distance, en 
ligne droite, étant de cent quarante-neuf nnlles ; 
ce qui formait un triangle, dont lestrois angles 
étaient le lac de à Pointe, l'embouchure de la 
rivière des Mines de Cuivre ; et le cap Furnagaini: 
On abandonna la portion des bagages Ja! plus 
lourde et la moins nécessaire, et l’on ne conserva 
que les mumuons, des filets, des haches, les ins- 
trumens de physique ét de mathématiques ; des 
couvertures , quelques effets de vêtemens ; ‘des 
tentes ; trois bouilloires, et les deux canots.: Cha- 
que homme avait à porter environ quatre-vingt- 
dix livres, et le-reste des provisions w’entrait que 
pour bien:peu de choses dans ce poids: 

Ce faible reste, joint au peu de gibier que les 
chasseurs tuérent , les conduisit jusqu'au 6 sep 
tembre , et, après avoir passé un jour ét une nuit 
sans nourriture , on se remit en marche le 8. La 
terre était couverte de neige de plus d’un pied 
d'épaisseur. La surface des lacs était gelée; mais 
la glace n'étant pas assez forte, elle cédait sou- 
vent sous les pieds ; et lon enfonçait dans eau 
jusqu’au-dessus des genoux. Le vent étaitisi vio- 
lent, que ceux qui portaient les canots sur leur 
tête étaient souvent renversés ; le plus grand ; à 
force de chutes , fut déclaré hors de:service’, ‘et 
les débris n’en furent utiles qu'à faire un bon feu 
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pendant une nuit. C’était un accident très sérieux ; 
car il avait été reconnu que le petit canot, qu’on 
avait cru suffisant pour trois personnes , n’en pou- 
vait porter qu'une. D’ailleurs , le manque de vivres 
aurait pu décider les voyageurs à se séparer en 
deux troupes, afin de s’en procurer plus facile- 
ment , evil fallait que chacun eût le moyen de 
traverser les lacs et les rivières. Enfin le capitaine 
Franklin se proposait d'envoyer en avant'les meïl- 
leurs marcheurs pour chercher les Indiens, et cé 
projet ne pouvait plus s’exécutér. 

Dans Paprès-midi du 8 on arriva dans une con- 
trée plus montagneuse , et où Île terrain était 
couvert de grosses pierres. lies chasseurs tuérent 
quelques perdrix , de sorte que chacun des voya- 
gseurs put en avoir la moitié d’une, et l’on ramassa 
une quantité considérable d’une espèce de lichen 
(genus gyrophora), que les Canadiens nomment 
tripe de roche, et qui fit le supplément du souper. 
Îls trouvèrent cette plante en assez grande quanuté 
sur tout:le reste de leur route ; mais cette nourrt- 
ture apaisait à peine l’appéut, et ne réparait 
nullement les forces : elle avait d’ailleurs lincon- 
vénient d’occasionner de violentes coliques à là 
plupart de ceux qui en mangeaient, même en pre- 
nant la précaution de la faire cuire. 

ls marchaient à la manière des Indiens ,.c’est-à- 
dire, sur uneseule ligne à la suite les uns dés autrés ; 
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et chacun servait de guide à son tour. Un oficier, 
placé le second dans la ligne, indiquait au premier 
quelque objet éloigné vers lequel 1l devait se di- 
riger , et en cherchait un autre, chemin faisant, 
pour servir ensuite de nouveau but. 

Le 9 , ils n’eurent d'autre nourriture que deux 
petits levreaux tués par les chasseurs, et environ 
quatre livres de viande, qu’ils raclèrent , pour 
ansi dire, autour -du squelette d’un daim qu’ils 
trouvèrent, et que les loups:avaient dévoré. :Ils 
furent plus heureux le 10; 1ls rencontrèrent un 
troupeau de bœufs musqués ; les chasseurs en abat- 
ürent un , et la chair de cet animal leur fourmit 
le premier repas substanuel qu'als -eussent fait 
depuis six jours. Les restes leur suffirent même 
pour les deux jours suivans. 

Le 13, nouvelle traverse. Ils se trouvèrent sur 
le bord d’un lac, qu'ils apprirent ensuite que les 
Indiens nomment Contvoy-to , ou le lac de Rum, 
et dont on n’apercoit l'extrémité n1 awdroite ni 
a gauche. Il était impossible de le traverser 
avec le canot qui restait, Il fallait donc dévier 
de route ; et, comme le lac paraissait augmenter 
de largeur du côté de lorient, on le côtoya en 
se, dirigeant vers l’ouest. La tripe-de roche fat 
la seule nourriture qu’on put avoir de: toute la 
journée. Les voyageurs se décourageaients leurs 
forces diminuaient de jour en jour, et lon futen- 
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core obligé d’abandouner une parte du bagage, 
tout ce qui n’était pas de nécessité indispensable, 
même les instrumens de mathématiques, à lex- 
cepüon de ceux dont on ne pouvait se passer pour 
s'assurer du chemin qu’on devait suivre. 

On tua un renne le 14. Mais on fut arrêté 
par un nouvel obstacle : une rivière qui se jetait 
dans le lac arrêta la marche des voyageurs. Ils 
parvinrent à la traverser , non sans peine , et sans 
danger, à l’aide de leur canot, et conuinuérent 
à côtoyer le lac jusqu'à son extremité. Du 14 
au 16, on n’eut d'autre nourriture qu'un renne 
et la tripe de roche : encore cette dernière 
ressource manqua totalement pendant vingt- 
quatre heures. On eut recours à des cuirs, à 
des peaux d'animaux, qu’on faisait griller ; on 
voulut essayer de la mousse d'Islande, qu’on 
trouva sous la neise, quand on la balaya pour 
dresser les tentes; mais elle était si amère, que 
la plupart ne purent qu’y goûter. 

Les fatigues de Ja marche augmentèrent le 20, 
parce qu’on eut des montagnes à gravir, et que 
les forces de chacun s’épuisaient. M. Hood, 
qui avait toujours occupé le second rang dans 
la ligne, fut obligé d’y renoncer, et fut rem- 
placé par le docteur Richardson. Le capitaine 
Franklin lui-même fut obligé de rester en arrière 


avec les taîneurs. Îl avait espéré arriver , dans le 











cours de cette journée, en vue du lac dé là Pointe; 
mais la nuit vint sans qu'on J’éût apérçu. Cette 
circonstance jeta le découragement dans tous les 
esprits , et un Souper. de iripe de roche n’était 
pas fait pour lés rinimer. Une observation as- 
tronomique qu’on fit le lendemain démontra 
qu'on s'était écarté de six milles de la ligne qw'on 
aurait dû suivre, et l’on changea la direction 
de la route pour se rapprocher du lac de la 
Pointe. Mais on eut beau expliquer aux Gana- 
diens les raisons de ce changemént, ils furent 
convaincus que les officiers avaient perdu le che- 
min , .menacérent d'abandonner leurs fardeaux 
et de s’en aller ; et ils auraient probablement 
exécuté cette menace, s'ils avaient su eux-mêmes. 
de quel côté diriger leur marche. 

Le 22, on arriva sur les bords d’un autre lac. 
Le capitaine Franklin Je regarda comme une 
branche du lac de la Pointe ; et, sachant qu’en le 
tournant du côté du sud, 1l devait bientôt ren- 
contrer la rivière. des Mines de Cuivre, il or- 
donna qu'on marchät dans cette direcuon: Un 
nouvel accident arriva le même jour. Les deux 
hommes qui étaient chargés du canot étaient 
restés en arrière ; et quand ils rejoïgnirent da 
iroupe daris la soirée, ils dirent qu’une chute 
l’avait tellement brisé que ; voyant qu’il me pou- 


vait plus servir , 1ls l’avaient abandonné. La tripe 
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dé'rochè manqua encore ce jour-là ; on dévora 
lä péau d’un renne , rebut des loups qui l’avaient 
tué ; on en mangea les os, qu’on rendit friables 
en les réduisant presque en charbon; et l’on y 
ajouta même de vieux souliers. 

L’abondance se rétablit momentanément le len- 
demain. On rencontra un troupeau de rennes dont 
cinq furent tués, et l’on en fit un partage égal entre 
tous les voyageurs, sans aucune distinction de rang, 
les officiers prenant même toujours la plus petite 
part. Le capitaine Franklin sentait la nécessité d’a- 
vancer, mais les Ganadiens insistèrent si fortément 
pour avoir un jour de repos après un famine 
complète de huit jours, qu'il fut obligé d'y con- 
senur. 

Le 26 , on rencontra une rivière que les offi- 
ciers reconnurent pour être celle des Mines de 
Cuivre, mais le reste de la troupe n’en voulut 
pas converur ; les uns soutenant que c’était la 
rivière de Hood, les autres prétendant que c'était 
le Bethe-Tessy , rivière qui coule parallèlement 
à celle des Mines de Cuivre. Cependant quand 
ils virent un arbrisseau (arbustus uva ursi) , qui, 
suivant les Indiens, ne se trouve pas à l’est de 
cette rivière, ils ajoutèrent plus de foi à l’asser- 
tion des officiers, qu'ils n'étaient plus qu’à quarante 
mulles du fort de l'Entreprise ; et leur confiance 
commenca à renaître. Mais il fallait traverser/la 
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rivière , et ce fut alors qu’on regretta universelles 
ment de se trouver sans canot. Il devenait indis- 
pensable de construire un radeau, et pour cela 
il fallait continuer à côtoyer le lac jusqu’à ce 
qu'on trouvät quelques pins d’unertaille sufh- 
sante, car on savait qu'il en croissait sur les bords 
du lac de la Pointe. 

Le capitaine envoya en avant M. Back avec les 
chasseurs et les interprètes , et 1l Jui recommanda, 
s’il pouvait trouver des arbres pour construire un 
radeau, de traverser le lac avec Saint-Germain et 
Beauparlant, de tâcher de joindre les Indiens ; et 
d'envoyer des provisions à leurs compagnons res- 
tés en arrière. Il partit le 28 à six heures du maun, 
et le reste de la troupe se mit en marche a sept; 
mais , après avoir fait sept à huit nulles toujours 
en côtoyant le lac, on fut arrêté par un bras fort 
large qui s’étendait à perte de vue, et l’idée des 
nouvelles fatigues qu’on aurait à essuyer , et du 
temps qu'on perdrait en le 1iournant, jeta la 
consternation dans les esprits, d'autant plus que 
Ja famine avait reparu dans la troupe. 

Pendant qu’on faisait halte pour délibérérsur 
le paru qu’il convenait de prendre, on découvrit, 
dans un creux, formé entre deux rochers, un 
renne qui y était sans doute tombé long-temps 
auparavant, et.qui s'était tué. La: chair en était 
dans un état complet de putréfacuon , ce: qm 
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n'éempêcha pas qu'on n’en fit un répas qui parut 
délicieux ; et l’on n’oublia pas d'en emporter 
tous les restes , quand on s’éloigna de cet endroit. 
Les estomacs une fois sausfaits, l'espérance rentra 
dans les cœurs, le courage se ranima , on résolut 
dé retourner sur les bords de la rivière ,'et l’on se 
flatta de pouvoir la traverser sur un radeau com- 
posé de fagots de branches de saules nains. 

On fit partir un messager pour prévenir M. Back 
de ce changement de résolution | maïs il revint 
au bout de vingt-quatre heures sans lavoir ren- 
contré. Cependant on s’occupa sur-le- champ 
d'exécuter le nouveau projet; le radeau fut fait 

le lendemain dans la matinée; maïs comme cn y 
avait employé des branches vertes, à peine sur- 
nageait-1l sur l’eau , et il ne pouvait porter qu'un 
seul homme à Ja fois. Les deux hommes les plus 
vigoureux tentèrent pourtant tour à tour de faire 
la traversée , Car si l’on eût pu porter une corde 
sur l’autre rive, le radeau attaché aux deux bouts 
par des cordes aurait été uré facilement d’une 

rive à l’autre , et les voyageurs auraient pu passer 
la rivière successivement. Mais tous leurs efforts 
furent inutiles : ils n'avaient pas de rames; les 
pérches qui servaient aux tentés, et qu’on voulut 
employer au lieu davirons , se trouvèrent trop 
courtes , et le vent soufflutt avec force de lautre 
rive. | | | 
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Dans cet embarras, le docteur Richardson ré- 
solut d'essayer de faire, la traversée à la nage, 
pour porter sur l’autre bord une corde dont il 
s’attacha le bout autour des reins, Il n’était pas 
encore au milieu de la rivière qu'il sentit que 
ses bras s’engourdissaient, par le froid excessif. 
Il se mit sur le dos, continua à nager dans 
cette position , et il m'était pas bien loin de l’autre 
rive, quand il perdit l’usage des bras et des jam- 
bes. Ses compagnons, qui le suivaient des yeux 
avec un intérêt qu’on peut aisément se figurer, 
le voyant disparaître sous l’eau, se hâtèrent de 
le retirer à eux par le moyen de la corde qui l’at- 
tachait , et il était presque sans connaissance quand 
il se retrouva sur la rive qu’il venait de quitter. On 
l’enveloppa dans des couvertures , on alluma un 
grand feu de branches de saules , et au bout de 
quelques heures, il fut en état de converser. La 
peau de tout le côté gauche de son corps, celui 
qui avait été placé du côté, du feu, perdit toute 
sensibilité, et ce ne fut que l’été suivant qu’elle 
reprit son état naturel ; ses jambes s’enflèrent, 
et restèrent douloureuses , et, après avoir été un 
des meiïlleurs marcheurs de la compagnie, 1l 
devint un de ceux qui se fatiguaient le plus aisé- 
ment. 

Dés le lendemain on recueillit toutes les 
branches sèches de saule qu’on pût trouver, afin 
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d'en former un nouveau radeau, qu, flottant 
mieux , füt plus facile à manœuvrer. Cette opéra. 
tion prit plusieurs jours, parce qu'il fallut faire 
de longues courses pour s’en procurer une quan- 
tité suffisante, et que les forces des voyageurs 
étaient épuisées, n'ayant, depuis le 27, d’autre 
nourriture que la tripe de roche. Le 1°* octobre, 
un chässeur trouva le squelette complètement dé- 
charné d’un renne qui avait été dévoré par les 
loups et les oiseaux de proie, et 1l le rapporta 
comme un trésor: on en fit un partage égal ;'on 
suça avec avidité a moelle putride dont lacreté 
excoriait les lèvres, et l’on mangea les os mêmes 
après leur avoir fait subir le procédé dont nous 
avons déjà parlé. 

M. Back rejoignit le même jour ses compa- 
gnons: il avait été à environ quinze milles plus 
loin sur les bords du lac, sans trouver aucun 
arbre propre à faire un radeau, et avait pris alors 
le part de revenir sur ses pas. 

Ce ne fut que le 4 que le radeau fut terminé: 
Saint-Germain réussit à le conduire sur la rive op- 
posée; on le retira sur lPautre avec une corde, 
un second voyageur s’y embarqua, et chacun 
traversa ainsi successivement la rivière. 

Dans la même journée, M. Back partit encore 
en avance avec Saint-Germain, Bélanger, et Beau- 
parlant, pour chercher les Indiens dans les envi- 
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rons du fort de l’Entreprise , et procurer des se- 
cours à leurs compagnons. 

La tripe de roche manqua le lendemain ; on 
fut réduit à manger les vieux souliers et tous les 
fragmens de cuir qu’on put trouver, et le jour 
suivant il fut impossible de conunuer le même 
ordre de marche qui avait été suivi jusqu'alors, 
les forces relauves des voyageurs ne leur permet- 
tant pas d'avancer au même pas. À midi, on vint 
avertir le capitaine Frankhn que Crédit et Vail- 
lant étaient tombés de faligue et d’épuisement à 
un mulle de distance. 11 fit faire halte , et le doc- 
teur Richardson retuurna sur ses pas; 1l trouva 
d’abord Vaillant, exténué de faiblesse, et engourdi 
par le froid. Îl lencouragea, l’aida à se relever, 
l’exhorta à rejoindre ses compagnons qui latten- 
daient près d’un bon feu, et avança plus loin pour 
chercher Crédit. Mais la neige avait effacé toutes 
les traces des pieds; il ne put fe trouver; et en 
retournant il retrouva Vaillant, qui n’avait pu 
faire que quelques pas, et qui était ensuite retombé. 
Le docteur, ne pouvant lui être d’aucun secours, 
alla rejoindre le capitaine Franklin, qui proposa 


à ceux qui conseryaient encore quelque apparence 


de force, d’aller chercher leur compagnon, et de 
Vapporter au campement. Tous s’en déclarérent 
hors d'état, et demandèrent au contraire à aban- 
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donnér tout le bagage, et à s’avancer à marche 
forcée vers le fort de l'Entreprise. 

Ce projet était mexécutable ; d’abord, parce 
que le peu de bagage qu’on avait conservé était 
de première nécessité ; ensuite , parce que la 
plupart des voyageurs étaïent dans l'impossibilité 
physique de faire une marche forcée. M. Hood, 
qui était le plus faible de toute l2 compagnie, 
et; par intérêt pour lui, le docteur Richard- 
son , proposérent de s'arrêter dans ke premiér en- 
droit où Fon trouverait assez de tripe de roche 
pour subsister en attendant que le capitaine pat 
leur envoyer des secours du fort de PEntreprisc. 
Par cemoyen, on éviterait le wansport d’une ténte, 
et c'était une des parties les plus lourdes du ba- 
gage. John Hepburn offrit de rester avec eux, 
et ce projet s’exécuta le lendemain ; ils dréssérent 
leur tente dans une vallée où il ÿ avait un grand 
nombre de saules nains, ét abondance de tripes 
de roche. On leur laissa une partie des munitions, 
on fit un nouveau retranchement au bagase, et 
lon se sépara. 

Le capitaine Franklin, avec les compagnons 
qui lui restaient, n'avait pas fait un mille et demi 
qu'il trouva une autre vallée, dans laquellé était 
un bouquet de pins, et une quantité de tri pes de 

roche encore plus considérable que dans Pendroit 
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où il avait laissé ses amis. Îl regretta qu'ils se 
fussent arrêtés sHÔôt; mais 1l eùt bientôt occasion 
de les faire averur de la découverte qu'il avait 
faite ; car, dans le cours de la même journée, 
Salomon et Michel déclarèrent qu'ils étaient hors 
d'état de gagner le fort l'Entreprise, et deman- 
dérent à retourner à la tente du docteur. Le ca- 
pitaine y consentit, après leur avoir inuulement 
représenté qu'ils n'avaient probablement plus que 
quatre jours de marche pour y arriver; et ils par- 
urent Je lendemain matin chargés d'nnefettre pour 
le docteur Richardson. 
La gelée avait tellement scellé dans la terre les 
pieux qui soutenaient la tente, qu'il futimpossible 
aux voyageurs, dans l’état de faiblesse où ils 
étaient réduits, de les en arracher ; ils furent obligés 
de couper la toile tout autour, pour s’en servir 
comme d’une couverture. Comme on allait parur, 
Perrault fut attaqué de vertiges, et, comme il était 
dans un état d’épuisement total, on lui proposa 
d'aller rejoindre Michel et Salomon, qui ne pou- 
vaient être bien loin, puisqu'on voyait encore la 
fumée dun feu qu'ils avaient allumé, et il y con- 
sentit avec grande joie. Enfin, dans le cours de 
la journée, un autre des voyageurs, Fontano, 
prit aussi le même paru, et 1l ne resta que cinq 
compagnons au capitaine Franklin ; Auguste, 
Adam, Peltier, Benoît, et Samandré. 
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Ïls continuerent leur marche, s’esumant heu- 
reux quand ils rencontraient de la tripe de roche, 
et réduits quelquefois à avaler quelques bouchées 
de cuir grillé. Îls arrivèrent enfin au fort de l’En- 
treprise; mais, à leur grande consternation, ils 
n’y trouvèrent, ni les provisions que M. Wentzel 
devait y faire déposer, ni aucune indice qui an- 
nonçät que les Indiens y eussent paru. Une lettre 
que M. Back y avait laissée leur apprit qu'il y 
avait passé la veille; qu'il n'avait pas rencontré 
les Indiens ; quil allait les chercher du côté où 
Saint-Germain croyait qu’on pourrait les trouver ; 
que, s’il n’y réussissait pas, il tâcherait de gagner 
le fort de la Providence , et leur enverrait de là 
des secours. 

Il fallait un temps considérable pour que ces 
secours pussent arriver, et le capitaine Franklin 
résolut de se mettre lui-même à la recherche des 
Indiens. Mais, avant de commencer cette nouvelle 
entreprise , 1l fallait que les voyageurs réparassent 
leurs forces par deux ou trois jours de repos. 
Jls retrouvèrent sous la neige les peaux et les os 
des rennes qu’ils avaient tués pendant le premier 
séjour qu'ils avaient fait en cet endroit, et ce fut, 
avec la tripe de roche, la seule nourriture qu'ils 
purent se procurer. | 

Le thermomètre de Fahrenheit était alors à 
quinze et vingt degrés au dessous de zéro. Îls s’éta- 
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blirent dans le meilleur appartement qu'ils trôu- 
vèrent, et détruisirent les planchers des autres pour 
faire du feu. | 

Le lendemain maun, le capitaine sort un 
instant de. la maison; mais son extrême fublesse 
et l’enflure de tous. ses membres J’obhigèrent de: 
rentrer presque aussitôt, Adam était encore plus 
mal que lui, 1l lui était impossiblé de se soutenir 
un instant sur sesjambes. Les autres étaient mieux, 
et ils se chargèrent de recueilhr de la tripe de 
roche ,, et de chercher des: os ; on.les: brisa pour 
en. faire une espèce de soupe dans la seule bouil- 
loire qu’on eût conservée; mais la moelle putride: 
rendit le bouillonsi âcre, qu’on ne: put s’en servir 
qu'après y avoir fait bouillir de la tripe-de roche. 

Le 14, dans-la soirée, Bélanger.arrwai: 1l ap- 
portait une, lettre. de M. Back, annonçant, qu'il 
n'avait pas vu. les. Indiens , et qual alla les 
chercher jusqu’au campement qu'Akaitcho. avai 
occupé l'été précédent. Bélanger était dans un 
état déplorable. Il était. tombé dans: un ruisseau, 
l’eau s'était gelée sur ses habits, evil était, à 
la letire ; imcrusié dans. la glace. Il, recut tous: 
les. secours que pouvaient. lui donner des. geñs: 
qui. en. avaient besoin presque. autant. que lur; 
mas ce ne fut que le 18 qu'il.se. trouva-en, état 
de se reméttre én. marché. Le capitaine lui donna 
une leitre. pour M. Back, l’informant. que: son 
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intention était de parür le plus promptement 
possible pour le fort de la Providence, et hui 
donnant rendez-vous près du lac des Rennes. 

Lorsqu'il fut question de parur, Adam déclara 
qu'il avait des enflures œdémateuses sur divérses 
parties du corps, et qu'il lui était impossible de 
marcher: Cette nouvelle contraria beaucoup le 
capitaine Franklin ; mais, Pekier etSamandré ayant 
offert de rester au fort de l'Entreprise avec Adam, 
il résolut de parur avec ses deux autres com- 
pagnons, Auguste et Benoît. Il pronnt à ceux qui 
allaient demeurer en arrière, de leur envoyer des 
secours dès qu'il aurait rencontré les Indiens, ou 
qu’il serait arrivé au fort de la Providence, et leur 
recommanda d'en faire passer aussitôt une partie 
au docteur Richardson et à ses compagnons. 

Ils partirent enfin; mais la profondeur de la 
neige rendait la marche si difficile et si pémble, 
‘qu'ils ne purent faire que quatre milles eni six 
heures, et la fatigue les obligea de s'arrêter sur les 
bords d’un lac. Auguste essaya inutilement d’y 
prendre quelques poissons à la hgne; ils furent. 
réduits à quelques morceaux de peaux pour toute 
nourriture ;: Car ils n’y trouvèrent pas même de 
uripe de roche: 

Lelendemain matin, le capitaine Franklin sentit 
ses forces complétement épuisées, et il fit urre 
chuté:entre deux rochers, qui brisa ses souliers à 
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neige. Voyant donc qu'il ne ferait que retarder la 
marche d’Auguste ei de Benoît, s’il persistait à les 
accompagner , 1] se décida à retourner au fort 
de l’Entreprise. Avant de les quitter, il leur donna 
une lettre pour M. Back, pour lui dire de lui en- 
voyer par ces deux hommes quelques provisions, 
si Saint-Germain tuait du gibier près du lac des 
Rennes; et, s'ils n’y trouvaient pas cet officier, 
ils devaient se rendre au fort de la Providence, et 
remettre au directeur de cet établissement une 
lettre pour lui demander de prompts secours. 

À son retour au fort de l'Entreprise , il trouva 
Samandré complètement découragé , et trop fai- 
ble, disait-il, pour aider Peltier en rien. Quant 
à Adam, il était enveloppé dans sa couverture, 
hors d’état de remuer. Le soin de se procurer du 
bois pour le feu, une nourriture quelconque, et 
de la préparer, retomba donc entièrement sur le 
capitaine et sur Peluer. 

Ils restèrent ainsi jusqu’au 28, leurs forces con- 
tinuant à diminuer graduellement tous les jours. 
Ils avaient déjà brûlé tout le bois qu'ils avaient 
pu arracher de leur maison sans courir le risque 
de la faire tomber, et ils ne pouvaient plus s’en 
procurer qu’en démolissant la maison voisine. 
Mais, quoiqu’elle ne fût qu'à une trentaine de 
pas, le travail de la démohuon et le transport 
du bois épuisèrent les forces de Peltier. Le 29, 1l 
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pouvait à peine lever la hache : il abattit pourtant 
encore quelques morceaux de bois; mais il fallut 
que Samandré , nialgré sa grande faiblesse, aidât le 
capitaine à les transporter. 

Dans la soirée du même jour, tandis qu’ils étaient 
assis par terre près du feu, Samandré s’écria tout 
à coup : Voici du monde ! Il s'attendait à voir 
arriver les Indiens; mais, à son grand désappoin- 
tement , le docteur Richardson et Hepburn en- 
trèrent dans la chambre. Quand le capitaine les vit 
seuls , 1l fut saisi d'inquiétude sur le sort de ses au- 
tres compagnons, et le docteur confirma ses crain- 
tes en lui annonçant que M. Hood et Michel étaient 
morts, et qu'ils n'avaient jamais vu Perrault ni 
Fontano. Ils furent presque eflrayés de la maigreur 
du docteur et d’Hepburn, qui ne létaient pas 
moins de celle qu'ils remarquaient dans leurs com- 
pagnons. Le docteur ne put s'empêcher de leur 
dire que le son de leur voix avait quelque chose 
de sépulcral, etils faisaient de leur côté la même 
observation sur la sienne. 

Hepburn avait tué un perdrix chemin faisant. 
Le docteur la pluma, lexposa au feu quelques 
minutes , et en fit ensuite sept poruons. C'était la 
première fois que le capitaine Franklin et ses com- 
pagnons avaient eu une bouchée de viande depuis 
irente et un Jours, Le docteur scarifia les tumeurs 
œdémateuses d'Adam , et la quantité d’eau qu’elles 
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rendirent parut le soulagér considérablement. H 
raconta ensuite tout ce qui lui était arrivé depuis 
sa séparation d'avec le capitame , et l’on va voir 
que ce récit est encore plus déplorable que tout 
ce qu précède. 

Michel n’était arrivé au campement de docteur 
Richardson que le lendemain du jour où il avait 
quitté le capitame Franklim, et 1l y arriva seul. 
Il Jui remit la lettre dont il était porteur , lui dit 
que Salomon et lui s'étaient égarés ; qu'ils avaient 
passé la nuit environ deux milles plus au nord ; 
que Salomon s'impatuentant était paru seul deux 
heures avant lui; et que , puisqu'il n’était pas ar- 
rivé, 1l était probable qu'il s'était encore égaré. 
On verra par la suite qu’il y a tout liew de douter 
de la vérité de ce réeit. 

Michel apportait une perdrix et un hèvre qu'il 
avait tués dans la matinée, et lon juge bien que 
ce renfort de provisions ne le fit que mieux ac- 
cueillir. Le lendemain matin on résolut de se 
transporter dans la vallée des Pins , suivant le con- 
seil du capitaine Franklin. Michel servit de guide, 
et ce ne fut que par la suite que le docteur Ri- 
chardson fit la remarque que, pour un homme 
qui s'était égaré la veille , 1l était étonnant qu'il y 
conduisit si directement. El dit aussi qu'il avait 
laissé sur une montagne. à peu de distance des 
pias , un fusil et quarante-huït balles que Perrault 
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lui avait donnés, quand il avai quitté avec Sa- 
lomon le capitaine Franklin. Or, on apprit par 
la suite que Perrault, qui n’avait quitté Le capitaine 
que plusieurs heures après eux , était parti avec 
son fusil et ses munitions. | 

Vu Pétat de faiblesse de M. Hood, le docteur, 
Hebpurn et Michel partrent le 10 octobre pour 
porter les bagages dans la vallée des Pins, laissant 
M. Hood sous la tente. Après avoir fait choix 
d’un local pour y camper, le docteur et Hepburn 
allèrent retrouver M. Hood ; Michel préféra de 
rester où il était, et leur promit de les rejoindre 
le lendemain de bon maun pour les aider à porter 
la tente On laitendit assez long-temps le 11; 
mais comme 1l n’arrivait pas , le docteur et Hep- 
bufn se chargèrent de tout le fardeau, et partirent 
avec M. Hood pour la vallée des Pins. Michel 
n’y était pas. On craignit qu'il ne se fût encore 
égaré en allant à la tente , ce qui n’était pourtant 
guère possible, puisque la neige était empreinte 
des traces de leurs pas. La nuit tombait quand il 
arriva, [l dit qu'il avait été toute la journée à Ja 
poursuite de quelques rennes qu'il n'avait pu at- 
tendre ; mais il avait trouvé un loup mort, et il 
rapportiait quelques morceaux de sa chair. «Cette 
histoire n'avait rien d’incroyable ; maïs des cir- 
constances, dont il est aussi bien d’épargner le 
détail, dit le docteur Richardson dans sa rela- 








tion, convainquirent ensuite que cette chair était 
une partie du corps de Salomon, ou de celui 
de Perrault. 

« Une question importante se présente 1c1, 
ajoute-t-1l, Avait-il assassmé ces deux hommes 
ou lPun d’eux, ou avait-1l trouvé leurs corps 
sur Ja neige après leur mort ? Le capitaine Erank- 
lin, plus en état d'en juger, parce quil con- 
naît les circonstances de leur départ, pense que 
Perrault et Salomon ont été tous deux victimes 
de ce scélérat. Il avait vu partir Perrault; 1ll'avait 
vu atteindre un bouquet de saules derrière lequel 
on voyait s'élever la fumée du feu allumé par 
Michel et Salomon. Il conjecture donc-que Mi- 
chel, ayant déjà assassiné Salomon quand Perrault 
arriva, Commnt alors un second crime afin de ta- 
cher le premier. Quoique cette opinion ne soit 
appuyée sur aucune preuve directe, les circons- 





tances sont assez fortes pour la rendre tres vrai- 





| pl semblable , et ce qui va suivre prouvera assez de 
pl quoi cet homme était capable. » 

Sa conduite avec ses compagnons était extra- 
ordinaire. Jamais 1l ne passait les nuits sous la 





4 tente ; il prétendait qu'il préférait dormir en plein 
Do air. Il refusait de les aider, soit à couper du bois, 
EI soit à recueillir de la tripe de roche. Il partait, 
disant qu'il allait chasser , revenait au bout de peu 
de temps, sans voir rien tué, et donnait des rai- 
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sons toujours bizarres, et souvent contradictoires, 
de son retour. On ne vivait que de tripe de roche 
que le docteur et Hepburn allaient cueillir, Mi- 
chel restant toujours dans linaction au coin du 
feu, quand il ne sortait pas pour aller à la chasse. 
Ilannonça même à ses compagnons, le 19, qu'il les 
quitterait le surlendemain , et qu'il tâcherait de se 
rendre au fort de l'Entreprise. Il refusa de sortir 
pour aller chasser ; 1l ne voulut pas même aider 
le docteur et Hepburn à porter un morceau de 
bois qu’ils avaient coupé pour le feu, et qui était 
trop pesant pour leurs forces. M. Hood lui fit 
quelques remontrances, et l’engagea à aller chas- 
ser ,; en lui représentant qu'il serait cruel à lui 
de les abandonner sans faire de nouveaux efforts 
pour leur laisser quelques provisions. Ces obser- 
vations ne parurent que le mettre en courroux. 
& À quoi bon chasser, répondit -il ; il n’y à 
pas de gibier. Tuez-moi plutôt ; vous me man- 
gerez.» Îl sortit pourtant quelque temps après; 
mais 1l révint, à l'ordinaire , sans avoir rien tué, 

Le lendemain 20 octobre, on pressa encore 
Michel de se mettre en chasse; mais 1l montra 
moins de bonne volonté que jamais , et resta près 
du feu , sous prétexte, d’avoir à nettoyer son fusil. 
Le docteur Richardson sortit pour aller chercher 
de la tripe de roche ; Hepburn était occupé à 
abattre du bois à peu de distance, et M. Hood resta 
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seul avec Michel , devant la tente, près dufeu. 
Peu de temps après être paru, le docteur en- 
tendu un coup de fusil, et dix «minutes après 
Hepburn l’appela à grands cris avec un ton d’a- 
larme. En arrivant à la tente , iltrouva M. Hood, 
étendu sans vie au coin du feu, la tête percée 
d’une balle, I] pensa d’abord que, dans un mo- 
ment d’accablement et de désespoir , il avait dui- 
même attenté à ses jours; mais 1l ne put con- 
server cette opinion, quand il eut examiné Îa 
blessure, et réfléchi sur quelques autres circons- 
tances, I] était évident que la balle était entrée 
par le derrière de la tête et sortie par: le front; 
le coup avait été uré de si près qu'il avait mis le 
feu au bonnet de nuit ; enfin le fusil étant de 
l'espèce de ceux qu’on fournit aux Indiens , c’est- 
à-dire très long , 1l était impossible qu’on le 
placät dans la position nécessaire pour se faire à 
soi-même une pareille blessure. 

Le docteur demanda à Michel comment ce 
malheur était arrivé. Îl répondit que M. Hood 
avait envoyé chercher lé fusil court sous la 
tente; que pendant son absence le long fusil 
avait parti, et qu'il ne pouvait dire si c'était par 


accident ou non. En parlant ainsi, il tenait en 


main lautre fusil. Lorsque Hepburn put parler 
en parüculier au docteur Richardson, il lui dit 
qu'immédiatement avant lexplosion 1} avait 
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entendu M, Hood et Michel separ ler d’un ton 
élevé et animé ; qu’en entendant le bruit du coup 
de fusil il avait tourné les yeux de ce côté, et'avait vu 
Michel, précisément derrière l'endroit où M. Hood 
était assis quelques instans auparavant, entrer 
dans la tente; que, supposant que Michel avait 
tiré un coup pour vérifier si son fusil était bien 
nettoyé, 1l avait continué son occupaton ; enfin 
qu'il s'était passé plusieurs minutes avant que 
Michel leût appelé , en lui disant que M. Hood 
était mort. | 

Ni le docteur Richardson m1 Hepburn ne lais- 
sèreüt apercevoir leurs soupcons. Cependant Mi- 
chel , sans être accusé par personne , répéta plu- 
sieurs fois qu’il était incapable de commettre un 
tel crime. Îl ne laissa pas un instant le docteur 
et Hepburn tête à tête ; et toutes les fois qu'Hep- 
burn adressait la parole au docteur , il lui deman- 
dait s’il laccusait de ce meurtre. Il est bon de 
faire remarquer que, quoique Michel parlât anglais 
irès imparfaitement , 1l le comprenait assez pour 
qu'il ne fût pas prudent de s'expliquer devant lui. 
Ils portérent le corps du défunt dans un bouquet 
de saules, situé derrière la tente ; ÿ rentrèrent 
pour y passer la nuit : mais le docteur et Hepburn 
eurent soin de ne pas fermer Poil, croyant devoir 
se tenir sur leurs gardes. 

N’étant plns retenus par l’état d’épuisement 
10 


A GP ON Er M ARE ot EE cn eve sect misent ee LE: ve 







































( 146 ) 
total de M. Hood , et se croyant assez de forces 
pour gagner le fort de l’Entreprise , le docteur 
Richardson et Hepburn résolurent de s’y rendre, 
et la journée du lendemain fut consacrée aux 
préparaufs du départ. Ils brûlèrent le poil d’un 
surtout de peau de buflle qui avait appartenu au 
défunt, en mangérent une parte et gardèrent le 
reste pour provisions de route. 

Une neige épaisse et un vent très violent ne 
leur permirent pas de parur le 22, mais dans 
la matinée du 23 on se mit en marche. Hepburn, 
et Michel avaient chacun un fusil, et le docteur 
était armé d’un pistolet de poche, Chemin faisant, 
Michel donna quelques alarmes à ses compagnons 
par sa conduite et ses discours, Îl etait évident 
que c’était à contre-cœur qu'il se rendait au fort de 
l'Entreprise. Îl essaya de persuader à ses compa- 
gnons de se jeter dans les bois du côté du sud, 
en les assurant qu'il y tuerait plus de gibier qu'ils 
n’en auraient besom. Le docteur lui dit que, sil 
était sûr de pouvoir y subsister , il pouvait y aller 
seul. Cette observation ne fit qu'augmenter sa 
mauvaise humeur. [1 murmura à voix basse qu'l 
se délivrerait de toute contrainte le lendemain ; 
accusa hautement Hepburn de lavoir desservi 
auprés da docteur , et le menaça de s’en venger. 
Il vomit même des imprécations contre tous les 
hommes blancs, qu'il appelait des Français , sui- 
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vant l'usage des Canadiens , disant que quelques- 
uns d’entre eux avaient tué son oncle et deux 
de ses cousins , et les avaient mangés. En un mot, 
il se conduisit de manière à convaincre ses deux 
compagnons qu'il avait formé le dessein de 
les tuer dès qu'il en trouverait occasion; que, 
s’il ne lavait pas encore fait, c'était parce qu'il 
ignorait de quel côté était le fort de l'Entreprise; 
mais que jamais il ne souffrirait que ses deux 
compagnons y arrivassent avec lui. Dans le cours 
de la matinée, il remarqua plusieurs fois que le 
docteur suivait la même route qu'avait prise Le capi- 
taime Franklin en se rendant au fort de l’Entrepnise, 
et ajouta qu’en se dirigeant toujours d’après le 
soleil couchant il en trouverait bien le chemin 
lui seul. flest bon de remarquer ici que le docteur 
et Hepburn n’avaient aucun moyen de se préser- 
ver dune attaque par trahison , car ils ne pou- 
vaient point passer toutes les nuits sans dormir; 
et qu'ils n’étaient pas même en état de résister à 
une attaque ouverte, Michel n'étant pas réduit 
tout-à-fait au même état de faiblesse qu'eux, et 
étant beaucoup mieux armé, car, indépendam- 
ment de son fusil, 1l avait deux pistolets, une 
baïonnette indienne et un couteau. 

« Au commencement de la soirée, dit le doc- 
teur Richardson, que nous allons laisser raconter 
la fin de cette scène tragique , lorsque nous eûmes 
10. 
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atteint un rochèr sur lequel on voyait dela tripe de 
roche, Michel s'arrêta en nous disant qu'il allait en 
cueillir, et qu'il nous rejoindrait ensuite. Cétait le 
premier instant, depuis la mort de M. Hood, qul 
me laissait seul avec Hepburn. Celui-ci saisit cette 
occasion pour m’apprendre diverses circonstances 
matérielles qu'il avait remarquées dans la conduite 
de Michel. Elles achevèrent de me convaincre qu'il 
ne pouvait exister de sûreté pour nous que dans la 
mort de cet homme, et Hepburn nvoffrit d’en être 
l'instrument. Intimement convaincu de la néces- 
sité urgente de prendre ce parti ternible, je résolus 
de me charger moi-même de toute la responsabi- 
hié; et en conséquence, dès qu'il nous eut rejoints, 
je lui brisai le crâne d’un coup de pistolet. Si je 
n'eusse eu à craindre que pour ma vie, je ne l’au- 
ras pas achetée à un tel prix ; mais je me regardais 
comme devant veiller aussi à la sûreté d’Hepburn , 
qui, par ses soins et son devouement, m'était de- 
venu si cher, que j'étais plus inquiet pour sa vie que 
pour la mienne. Au surplus, Michel n’avait pas 
cueilli de tripe de roche, et 1l était évident qu'ilne 
s'était arrêté que pour mettre son fusil en bon 
état, probablement pour nous attaquer pendant que 
nous serions OCCupés à préparer notre campement" 
pour la nuit. J’ai appuyé sur toutes les circons- 
tances de la conduite de Michel, non pour aggra- 


ver ses crimes, mais pour mettre mes lecteurs 
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a même d'apprécier les moufs qui me détermine- 
rent à priver de la vie un de mes semblables. » 
Ce ne fut que six jours après cei événement 
que le docteur Richardson et Hepburn arrivèrent 
au fort de l'Entreprise; mais comme le reste de leur 
voyage n'offre qu'une répéution des souffrances 
occasionnées par la fatigue et la faim , et que le 
triste tableau en a déjà été assez souvent offert à 
nos lecteurs, nous allons reprendre la suite des 
événemens qui se passèrent après leur retour. 
Depuis que le docteur Richardson avait fait à 
Adam les scarifications qu’exigeait sa maladie, 
sa santé se rétablissait sensiblement ; mais Peluer 
et Samandré continuaient à s’affaiblir. Tous deux 
moururent à quelques heures Pun de l’autre dans 
la nuit du 1°° au 2 novembre, et leur vie se 
termina comme une lampe qu s'éteint faute 
d'huile. Leurs compagnons traînèrent leurs corps 
dans une autre chambre de la maison, car leurs 
forces réunies furent insuffisantes pour leur don- 
ner la sépulture dans une terre endurcie par la 
gelée, et même pour les porter jusqu’à la rivière. 
Adam, quoique mieux portant, ne recouvrait 
pas ses forces faute de nourriture ; le capitaine 
Franklin avait totalement perdu les siennes; le 
docteur et Hepburn étaient donc seuls chargés 
d’abattre et de transporter le bois nécessaire pour 
le feu, de cueillir la tripe de roche, et de cher- 


































cher sous la neige les os et la peau des animaux 































qui avaient été tués l’été précédent. Ce redouble- 
rent de travail les réduisit au bout de quelques 
Al jours presque au même état de faiblesse que leurs 
| deux autres compagnons, et tous quatre auraient 
infailliblement succombé avant peu à l'excès de 
leurs maux, si la scène n’eût heureusement changé. 

Le 7 novembre, le capitame Franklin et Adam 
étant couchés sur leurs couvertures dans leur 
chambre, lé doctéur sortut ävec Hepburn pour 
renouveler la provision dé bois; un coup de 
ji) fusil se fit entendre , et il fat suivi de grands 
| cris poussés par plusieurs personnés. Ils se tour- 
| nèrént avec vivacité vers le côté d’où le bruit par: 
ll tait, ét lon peut aisément se figurer quelle fut 
: fl ll leur joie, quand ils apercurent trois Indiens. 
Lé docteur courut annoncer cette heureuse nou- 
vélle au capitaine ; ét les Indiens ne tardèrent 
pas à arriver avec Hepburn. 

Ils avaient quitté lé campement d’Akaitcho 
le 5 novembre; M: Back y était arrivé la veille 
dans la soirée ; et, par une coïncidente assez sin- 
| sulière, Auguste et Benoît venaient d’y atriver 
14 | aussi prèsque au même instant, et Akaïtcho se 
ti | disposait déjà à envoÿer des secours au capitaine. 
| Les Indiéns ne s'étaient chargés que de peu de 
provisions , afin de voyager plus vité: elles con- 
siStdiént ef renne séché et fumé, et quelques lan- 
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gues, Le docteur Richardson prévint ses compa- 
gnons qu'après un si long jeûne 1l fallait qu'ils 
mangeassent avec modérauon. Mais il ne profita 
pas lui-même de lavis qu'il donnait aux autres, 
et ileut comme eux une forte indigestion la nuit 
suivante. Adam fut le seul qui en fut exempt, 
parceque, ne pouvant encore se lever, il fut obligé 
de se contenter de ce que lui donnérent les In- 
diens, qui se conduisirent à son égard avec plus 
de jugement qu'ils ne lPauraient probablement 
fait pour eux-mêmes. 

Boudelkel le plus jeune des Indiens, après avoir 
pris une heure dé repos, repartit pour aller in- 
former Akaïtcho de la situation dans laquelle il 
avait trouvé les voyageurs. Le capitanie lui remit 
une lettre pour M. Back, à qui il recommandait 
d'envoyer sans aucun délai de nouvelles provisions. 
Les deux autres, nommés LeRat et Pied-T'ordu, rés- 
tèrent au fort de PEntreprise pour aider les quatre 
malades jusqu’à ce qu'ils eussent recouvré leurs 
forces. | 

Ils demandèrent pourtant le lendemain qu’on 
quittât la maison pour aller camper sur le bord 
de la rivière , leurs préjugés ne leur permettant pas 
de rester sous le même toit avec dés cadavres. 
Le docteur et Hepburn, réunissant alors toutes leurs 
forces, parvmrent à porter à quelque distance les 
corps de leurs compagnons, qu'ils couvrirent de 
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reise, et alors il ne fut plus question de quitter Île 
fort de l'Entreprise. Les Indiens déployèrent une 
activité surprenante ; ils nettoyèrent la chambre 
qui était remplie de restes de peaux et d’os accu- 
mulés, firent une ample provision de bois, allèrent 
pêcher dans le lac d'Hiver, et y prirent quatre 
belles iruites ; enfin ils n’oublièrent rien de ce qui 
pouvait améliorer la situation des malheureux 
voyageurs. 

Cependant, au bout de quelques jours, ils dis- 
parurent sans avoir annoncé leur intention de 
partir, et leur départ causa de vives alarmes au 
capitaine, au docteur, et à Hepburn, qui se 
voyaient exposés à une nouvelle famine, qui leur 
paraissait doublement formidable, après l’espèce 
d’aboudance dont ils avaient joui depuis leur arri- 
vée. Mais ils avaient mis Adam dans leur confi- 
dence, et 1l apprit à ses compagnons que les 
deux Indiens, inquiets de ne pas voir venir de 
nouvelles provisions, et craignant qu'il ne füt 
arrivé quelque accident à Boudelkel, étaient parus 
pour le campement d'Akaitcho, où ils comp- 
taient se rendre, en marchant jour et nuit, assez 
tôt pour en envoyer de nouveaux SeCOUrS. 

ls ne manquèrent pas à leur parole; car, dès 
le 15 novembre, Hepburn qui était sorü pour 
aller chercher du bois, rentra vers onze heures, 
annonçant qu'une troupe d’Indiens arrivait. C’était 
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Pied-Tordu , accompagné de deux autres Indiens 
et de leurs femmes, qui portaient des provisions, 
et Benoît était avec eux. Leur arrivée répandit 
V'allégresse, et elle produisit un tel effei sur Adam, 
qu'il se promena dans la chambre avec un air de 
vigueur qui surprit.ses Compagnons. 

Comme 1l était important d'arriver dans un 
endroit où l’on püt trouver du gibier avant que 
les provisions qu’on venait de recevoir fussent 
épuisées, la capitaine Franklin résolut de parur 
sans délai, et l’on se mit en marche dès le lende- 
main. L'état de faiblesse des voyageurs ne per- 
mettait pas de faire de longues journées, et ils 
furent dix jours en route pour arriver au campe- 
ment d’Akaitcho. Pendant tout le voyage , ils 
n’eurent qu’à se louer des soins et des atten- 
uons des Indiens. 

Ils ne recurent pos un moms bon accueil 
d'Akaïñcho. En arrivant près de ce chef, ils le 
trouvèrent devant sa tente, entouré de tous ses 
Indiens: tous gardèrent un profond silence qui 
dura un quart d’heure, pour montrer la com- 
passion que leur inspiraient les souffrances des 
voyageurs; et Ja conversation ne commença que 
lorsque ceux-ci eurent pris quelque nourriture. 
M. Back était paru pour le fort de la Providence 
avec Saint-Germain et Bélanger ; Auguste était 
resté avec les Indiens pour attendre le capitaine. 
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Le 1°* décembre, le capitaine Franklin, ses 
compagnons , et toute la caste indienne, se mirent 
en marche vers lé sud. Dans l'après-midi du 6, 
ils rencontrèrent Bélanger et un autre Canadien 
qui arrivaient du fort de la Providence avec deux 
traîneaux attelés de chiens ; apportant des habits, 
du thé, du sucre et quelques autres objets pour 
nos voyageurs, et de l’éau-de-vie et du tabac pour 
les Indiens. Une lettre de M. Back informait le 
capitaine qué, par suite de quelque cause qui ne 
lui avait pas été bien expliquée ; les marchandises 
qu’on avait demandées au printemps à la compa- 
gmiée du Nord-Ouest, et qui dévaient servir à ré- 
compenser les services d’Akaïtcho et dé sa troupe, 
iVétaient pas arrivées ; mais que , Comme il se trou- 
vait dans létablissement de l’île de l'Élan divers 
objets destinés aux voyageurs, M. Back y était allé 
pour voir ce qu’on pourrait en distraire pour l’of- 
frir aux Indiens en attèndant mieux. 

Le 8, le capitaine Franklin et le docteur Ri- 
chardson se séparèrent d’Akaïtcho, pour se rendre 
plus directement que les Indiéns ne comptaient le 
faire au fort de la Providence. Bélanger et le Ca- 

_nadien qui était venu avec lui conduisaient les deux 
taîneaux ; Hépburn et Auguste en traînaient al- 
ternativement un plus petit. Benoit et Adäm res- 
ièrent avec les Indiens pour venir avec eux à pé- 
Utes journées. 
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Ils arrivèrent le 11 au fort de la Providence. 
M. Weeks était encore à la tête de cet établisse- 
ment, et il s'empressa de pourvoir à tous les be- 
soins des voyageurs, qui ÿ trouvèrent divers ob- 
jets que. M. Back avait envoyés de Pile de PÉlan. 

Akaitcho ÿ arriva le 14 avec sa troupe. Il avait 
déjà appris que les marchandises qui lui avaient 
été promises n'étaient pas arrivées. Il en parla 
comme d'une circonstance fâcheuse pour lui, sur 
qui tous ses Indiens avaient les yeux fixés comme 
sur celui qui devait veiller aux intérêts de toute 
la tribu; mais il n’en rejeta pas la faute sur les 
voyageurs. & Le monde va mal, leur dit-il; 
vous êtes pauvre, ma caste et mOi nous sommes 
pauvres; et, puisque les marchandises ne sont 
pas arrivées, nous né pouvons les avoir. Je ne 
regrette pas de vous avoir fourmi des provisions. 
Un Indien Cuivré ne souffrira jamais que des 
hommes blancs manquent de nourriture sur ses 
terres sans venir à leur secours. Je me flatte 
pourtant que , comme vous le dites, nous re- 
cévrons l'automne prochain ce qui nous à été 
promis. Dans tous les cas, ajouta-t-1l avee un 
ton de bonne humeur, voilà la première fois 
que les hommes blancs sont débiteurs des In- 
diens Cuivrés. » 

Il reçut avec un air de satisfaction le peut pré- 
sent que lui offrit le capitaine Franklin, qui dis- 
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tribua aussi quelques bagatelles à ceux des Indiens 
qui lui avaient rendu le plus de services ; ét ceux 
à qui il n’eut rien à donner ne parurent pas mé- 
contens de ne rien recevoir. Akaïtcho témoigna 
ensuite le desir que les voyageurs parlassent de lui 
et de sa tribu à leurs concitoyens en termes fa- 
vorables. «Je sais, lui dit-il, que vous marquez 
sur vos livres tout ce qui vous arrive, et, Si 
vous avez écrit tout ce que nous avons pu diré 
ou faire de mal, il ne faut pas oublier d’y 
mettre aussi ce que nous avons fait de bien.» 
Après cette conférence , on donna aux Indiens du 
tabac et un baril d’eau-de-vie mêlée de cinq sixiè- 
mes d’eau, et 1ls se reurèrent vers leurs tentes 
pour passer la nuit à se réjouir. 

Le 15 , le capitaine Franklin et le docteur Ri- 
chardson, accompagnés de Belanger , d’'Auguste, 
et de Benoît, parurent pour File de l’'Élan, située 
dans le grand lac de lEsclave , et où est un éta- 
blissement de la compagnie de la baie d'Hudson. 
Ils y arrivèrent le 18, et ils eurent le plaisir d’y 
trouver M. Back, dont ils étaient séparés depuis 
le 4 octobre. 

M. Back avait eu à souffrir au moins autant 
que ses autres compagnons. Îl n’avait pas trouvé 
de gibier. La tripe de roche lui avait souvent 
manqué ; 1l avait été réduit à manger jusqu’à de 


vieilles culottes de peau, et une enveloppe de 
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lusil én cuir. Un des hommes qui l’'accompagnaient, 
Beauparlant, était mort de fatigue et de misère le 
16 octobre ; et, quand il avait enfin rencontré 
les Indiens d’Akaitcho, il était dans un tel état 
de faiblesse et d’épuisement , qu'il ayait résolu de 
s'arrêter le lendemain , soit poûr mourir, soit 
pour attendre les secours que les deux compagnons 
qui lui restaient pourraient lui procurer, s'ils en 
trouvaient eux-mêmes. 

Le capitaine Franklin, le heutenant Back, et le 
docteur Richardson, passèrent le reste de l'hiver 
dans l’île de l'Élan. Le jour même de leur départ, 
le 26 mai 1822, 1ls eurent la satisfaction de voir 
arriver les marchandises qui avaient été promises 
à Akaitcho, et de pouvoir prendre les mesures 
nécessaires pour les leur faire parvenir, en y ajou- 
tant un présent de poudre et de plomb pour tous 
ceux qui les avaient accompagnés dans leur ex- 
pédition. 

Ils arrivèrent le 2 juin au fort T'chipiouan, où 
M. Wentzel leur expliqua les causes qui l’avaient 
empêché d'envoyer des provisions au fort de lEn- 
treprise. En quittant le capitaine Franklin à l’em- 
bouchure de la rivière des Mines de Cuivre, ilavait 
été lui-même pendant onze Jours sans autre nour- 
riture que de la tripe de roche. Le fort de la 
Providence était si mal approvisionné par suite 


de la perte qu'il avait faite de trois chasseurs qui 
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s'étaient noyés, qu'il n'avait pu y prendre des vi- 
vres pour en envoyer au fort de l'Entreprise ;enfin, 
il avait compté sur les promesses des Indiens. 
Du fort Tchipiouan ils se rendirent d’abord à 
Norway-House , et de là à la factorerie d’'York, 
où ils arrivèrent le 14 juillet 1822, après un voyage 


de cinq mille cinq cent cinquante nulles par terre 
et par mer. 

























VOYAGES 


POUR LA DÉCOUVERTE D'UN PASSAGE 


DANS LA MER PACIFIQUE. 


SECONDE PARTIE. 


VOYAGE DU CAPITAINE PARRY, EN 1021, 1022, 
ET 1023. 


Le capitaine Parry, commandant la Furie, ayant 
sous ses ordres le capitaine Lyon, commandant 
l’Hécla, mit à la voile le 8 mai 1821, au point du 
jour, Îl était accompagné du Nautile, bâtiment 
de transport, chargé d’approvisionnemens, et qui 
devait suivre les deux navires jusqu’à ce qu’ils ren- 
contrassent les glaces, et retourner alors en An- 
sleterre , après avoir fait passer sa cargaison sur 
leur bord, pour réparer le vide que la consomma- 
on journalière des vivres aurait nécessairement 
occasionné jusqu'à ce moment. Les vaisseaux étaient 
approvisionnés pour trois ans, et rien de ce qui 
pouvait contribuer à entretenir la santé parmi les 
équipages n’avait été oublié, de même qu'aucune 
des précautions nécessaires contre le froid et les 
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glaces n'avait été omise. La plupart des officiers 
et des marins qui avaient servi sous le capitaine 
Parry, lors de son premier voyage, avaient offert 
leurs services pour celui-ci, et avaient été accep- 
tés. 

Îls arrivèrent le 7 juin à la hauteur du cap Fa- 
rewell, pointe méridionale du Groënland. Le 
temps était si beau, qu'ils se flattaient de le doubler 
sans éprouver de bourasque , quoique les quatre 
pilotes qu'ils avaient à bord , habitués à ces pa- 
rages, prétendissent que la chose était impossible. 
Leur prédiction se réalisa : un ouragan arriva du 
sud dans la soirée, et il dura jusqu’au 12 après 
midi. | 

La première montagne de glace se montra dans 
la soirée du 14. C'était une vue tout-à-fait nou- 
velle pour le capitaine Lyon, et bien différente 
de celle des sables arides et brülans sur lesquels 
il avait voyagé peu de temps auparavant dans 
l’intérieur de l'Afrique. La force du contraste ne 
l'empêche pourtant pas de rendre justice à la 
beauté des soirées dont il jouissait quelquefois sur 
ces mers glacées, à cette époque où le soleil se 
couchait à dix heures du soir. « Ces soirées dé- 
hcieuses , dit-il, étaient infiniment au- dessus 
du plus beau coucher du soleil d'Italie ; mais d’é- 
normes montagnes de glace ne nous rappelaient 


































que trop que nous éuons sous un climat tout 
différent. » 

Après. avoir navigué quelques jours, au «milieu 
des glaces flottantes, dans le détroit de Davis J 
ils furent arrêtés par une barrière de glace fixe, 
qui ne leur permit d'avancer dans leur voyage 
que le 1° juillet. Le même jour, le Nautile, 
dont on avait déchargé la cargaison , repartit pour 
l'Angleterre. 

Le 2, on entra dans le détroit d'Hudson, en 
passant à peu de distance de Pile de la Résolution. 
La neige avait disparu des côteaux , mais elle rem- 
plissait encore toutes les vallées. À ces mots poé- 
tiques, côteaux et vallées, qu'on se garde bien 
d’attacher l’idée de riantes prairies, de collines 
chargées d’arbres ornés de fleurs où couronnés 
de fruits : le spectacle qui s’offrait aux yeux de 
nos navigateurs était celui de la nature en deuil, 
ou plutôt de la nature morte. «Il faut ayoir passé 
quelques jours au milieu de semblables scènes, 
dit le capitaine Parry , pour effacer, jusqu’à un 
certain point, les impressions laissées dans la 
mémoire par des paysages plus animés; ce n’est 
qu’alors que Vœil se familiarise et que l'esprit 
se réconcilie avec la vue de la désolation et de 
la ‘stérilité que présentent ces rivages escarpés. » 
On s’assura par des calculs astronomiques que la 
11 


ur nn — ES ou ts ce LES 


RE CE 








( 162 ) 
pointe méridionale de cette île est sous61° 20! 40! 
de latitude, et 64° 55! 15" de longitude, c’est-à- 
dire, à huit milles au sud de la position qu’on 
Jui a donnée jusqu'ici sur les cartes. 

LeGetle 8, ? Hécla courut de grands dangers, 
la force irrésistible d’un des courans dont ces 
parages sont remplis le poussant le premier jour 
sur une montagne de glace , et le second sur des 
rochers. Îl fut sauvé de ce double péril de la même 
mamière ; le‘courant qui l’entraînait changea tout- 
à-coup de direcuon. Il n’eut à regretter que la 
perte d'une ancre, qui, quoique pesant deux 
mille cent livres, fut brisée entre deux énormes 
olacons aussi facilement que si elle eût été de 
verre. 

Se trouvant alors bloqués par les glaces, les 
deux navires s’amarrèrent à un champ de glace, 
c’est-à-dire, à un glacon couvrant une telle éten- 
due de mer, qu'on ne put en voir la fin du 
haut du grand mât d’un navire. Ils restèrent jus- 
qu'au 15 dans cette situation, et virent plusieurs 
bâtimens de la compagnie de la baie d'Hudson 
qui partageaient le même sort. 

Du nombre de ces bâtimens étai lLord W'el- 
lington, qui conduisait environ cent soixante Flol- 
landais et Hollandaises à la colonie de lord Selkirk 
sur Ja rivière Rouge. Le capitaine et l'équipage 
de ce navire n'étaient pas habitués à la navigation 
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de cette mer ; depuis dix-neuf jours ils étaient ar- 
rêtés par des glaces, et ils désespéraient presque 
de jamais arriver à leur destination. Quant aux 
Hollandais, ils supportaient ce retard avec beau- 
coup de résignation, et on les voyait danser et 
valser tous les soirs sur le ullac, jusqu’à ce que 
la neige ou un vent trop piquant miît fin au 
bal. 

Du 15 au 21,onneputfaire que peu de progrès. 
Dans la soirée de ce dernier jour, à peu de dis- 
tance des îles Sauvages , l'équipage de l’ÆHécla tua 
sur un glacon un ours blanc, d’une grandeur 
extraordinaire et presque monstrueuse, car 1l pe- 
sait seize cents et quelques livres. Son cœur, retiré 
du corps, continua à battre pendant trois heures 
après la mort de l’animal. Les matelots le man- 
sèrent ; et n’éprouvérent aucun des funestes effets 
que les anciens marins attribuaient à la chair de 
Pours. 

Dans la même soirée , une trentaine de canots 
d’Esquimaux, Chacun monté par un seul homme, 
s’approchèrent des navires, et furent bientôt sui- 
vis de cinq oumiaks. C’est ainsi qu'ils nomment 
des canots de plus grande dimension, pouvant 
contenir une vingtaine de personnes ; mais il ne 
s’y trouvait que des femmes et des enfans, sauf 
un vieillard qui semblait remplir les fonctions de 
pilote , et qui paraissait exercer sur Ces passagers 
: EL, 
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une sorte d'autorité. Les femmes montrèrent d’a- 
bord quelque timidité ; elles proposaient les ob- 
jets qu’elles avaient à échanger sans sortir de 
leurs canots; mais elles n’eurent besoin que de 
quelques instans pour se décider à sauter sur la 
grace, et elles devinrent alors aussi hardies et aussi 
bruyantes que les hommes. 

Leur peau paraïssait d’un brun légèrement cui- 
vré ; mais 1] était difficile d’en disunguer la cou- 
leur sous la triple couche de graisse, de sang et 
d’ordure dont elle était couverte. On voyait pour- 
tant une rougeur de santé percer sur les joues de 
quelques jeunes filles. Les cheveux de la plupart 
des femmes étaient rassemblés et noués sur le haut 
de leur tête ou sur leur front ; mais 1l y en avait 
d’autres qui les laissaient pendre en glorieuse con- 
fusion sur leur cou et leurs épaules, de même que 
les hommes. De quelque manière qu'ils fussent 
arrangés, pas un seul poil ne frisait , et ces 
longues mêches, noires comme du jais , donnaient 
à leur physionomie un air véritablement sauvage. 
Les hommes avaient fort peu de barbe , et quel- 
ques-uns même n'en avaient pas du tout. Les en- 
fans étaient assez jolis, vifs et dociles. « Mais, 
quant aux vieilles femmes, ditle capitaine Lyon, 
ilest impossible de concevoir rien de plus hideux 
et de plus dégoûtant que leur physionomie. Toutes 
avaient les yeux rouges, la peau ridée, les dents 
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noires, en un mot, un assemblage de traits si 
repoussans, qu'on aurait pu les prendre pour des 
Qrang-outangs. » 

L’habillement de ces Esquimaux consistait en 
une ou deux jaquettes de peau de veau marin, 
descendant à peu près à mi-cuisse. Celle de des- 
sus avait un capuchon, destiné à couvrir la tête 
quand il fait froid. Leurs culottes , qui descen- 
daient au-dessus du genou, y étaient attachées 
par des courroies ; et les bottes qui leur cou- 
vraient les jambes remontaient assez haut pour 
les joindre. Les semelles en étaient de peau fort 
épaisse, imperméable à l’eau. Ils portaient aussi 
des gants de peau pareillement à l’épreuye de 
Veau, et les marins qui s’en procurèrent quelques 
paires s’en trouvèrent très bien. 

Les vêtemens des femmes ne différaient de 
ceux des hommes qu’en deux points. Le capuchon 
était beaucoup plus grand , parce qu'il leur sert 
à. porter leurs enfans; et leurs jaquettes se termi- 
naient par devant par une pointe environ six 
pouces de longueur , mais si étroite qu’elle ne 
pouvait servir à aucun usage; et par derrière par 
une espèce de queue de sept à huit pouces de 
largeur , arrondie à l'extrémité inférieure , et qui 
tombait presque jusqu’à terre. Ces deux parties de 
leur costume étaient travaillées et ornées avec 
soin , et bordées de peaux de différentes couleurs. 


er EURE de # 
ns os lin ee ER 





( 166 ) 
On ne pouvait distinguer le sexe des enfans par 
leur mise. 


Jamais 1l$s ne manquaient de lécher tous les ob- 





jets qu'ils acquéraïent par voie d’échange : c’était 
sans doute leur manière, non de prendre pos- 
session , mais de ratfier le marché ; car ils se 
dispensaient de cette formalité à l’égard des’ pré- 
sens qu'ils recevuient. Après avoir été commer- 
çcans industrieux , ils devinrent mendians infati- 
gables ; mais ce ne fut qu'après avoir disposé 
de tout ce dont ils pouvaient se défaire. ls 
vendaient jusqu'aux habits qui les couvratent , et 
plusieurs s’en allèrent presque entièrement aus. 
Le capitaine Parryÿ dit que des mères offraient 
même leurs énfans en échange de quelques objets 
qu’elles desiraient acquérir , et elles avaient soin 
de lés mettre nus pour faire entendre que les 
habits ne faisaient point parue du marché. Les 
maris cherchaient à disposer temporairement de 
leurs fermes avec la plus grande libéralité ; les 
femmes elles-mêmes pressaient la conclusion de 
ce marché , et les uns et lés autres étaient peu con- 
tens de ne le pas voir acceptér. 

Tout ce qui était fer avait la plus grande va- 
leur à leurs yeux. Un clou était régardé comme 
un équivalent raisonnable pour une javeline Mon- 
tée en ivoire ; un morceau d’un vieux cercle de 
fer ayant servi à reliér uñ tonneau ne leur pa- 
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raissait pas moins précieux ; et ils n'avaient rierr 
x refuser contre un couteau. Les scies étaient pour 
tant l’objet auquel ils attachaient le plus de prix, et 
dès qu'ils en eurent vu, il € devint difficile de leur 
faire accepter autre chose. Dès qu’un échangeétait 
coticlu , le trafiquant Esquimau poussat de 
grands cris de joie , comme $ il eût acqus untré- 
sor inestimable , quoiqu'il perdit presque toujours 
au marché. 
On obtint d'eux de cette manière de Phuile, de 
livoire , des peaux de veatt marin et de renne ; 
ét, comme objets de curiosité ; des armes , dés 
vétémnéns , et divers ustensiles à leur usage. L'es- 
prit de trafic s’était même emparé des. enfans ,. 
dont les mères dmigeoïent les opérations COmmMer- 
cales. Un d'eux, n'ayant aucune nrarchandise à 
offrir , alla montrer successivement à tous les ma- 
sims les deux pattes d’un oiseau ; espérant que: leur 
couleur rouge pourrait tenter quelqu'un. N'ayant 
pas trouvé d’amateur ; il retournait inconsolable 
rejoindre $a mere, quand le capiiame Lyon, en 
prénant pitié, lui donna un bouton.de cuivre 
pour l'objet précieux qu'il étalait inuulemert à 
tous les regards. Des transports de joie succédè- 
sent aussitôt à la désolation, et jamais bouton 
n’avair été léché avec tant d’ardeur et de plaisire 
Lorsque toutes les opérations de commerce fu- 
rent términéés , tés Esquimaux se mirent à danser 
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sur la glace avec les matelots : un homme de 
l'équipage ,; qui jouait du miolon, prit son instru- 
ment, et anima les danseurs par les sons dela 
musique. Leur danse ne consistait qu'a frapper 
du pied , et à sauter ensuite de toutes leurs forces. 
Quelques femmes marquaient la: mesure; assez 
passablement. Un marin qui avait les joues!frai- 
ches et vermeilles atura latténuion particuhère-de 
toutes les jeunes femmes; elles lui passaient la main 
sur la figure, etse mettaient à danser autourde lui. 
Le capitaine Lyon suppose charitablement qu’elles 
le prenaient pour une femme , quoique ce füt un 
homme vigoureux, et dont la taille avait près de 
six pieds. 

Plusieurs se mirent à lutter entre eux. Un d’eux 
qui avait renversé quelques-uns deses concitoyens, 
alla défier un officier anglais, à qui il ne fallut 
qu’un instant pour le renverser à son iour, et un 
peu rudement. Il:souffrit cette chute arec beau- 
coup de bonne humeur, quoiqu’elle eût excité 
parmi ses compagnons de grands éclats de rire à 
ses dépens. Le même officier, s’'approchant ensuñie 
de quelques femmes qui dansaient, leur apprit à 
faire la révérence , à tenir les pieds en dehors; à 
présenter la main avec grâce, etc. ; le maïtre.et les 
écolières conservant , pendant cette lecon, la gra- 
vité la plus comique. 

Un assez grand nombre d’entre eux montrent 
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à bord des deux navires pour les examiner ; mais 
Pobjet qui atuira le plus leur attention fut quel- 
ques morceaux de bœuf salé suspendus à la 
poupe, et qui avaient pour eux une apparence 
séduisante. On leur en coupa quelques tranches , 
qu'ils dévorèrent avec avidité; mais ils témoi- 
gnèrent le plus profond mépris pour le biscuit 
qu’on leur présenta en même temps.,Les liqueurs 
spiritueuses leur paraissaient désagréables, ‘et ils 
refusèrent d’en boire ; et le sucre ne plaisait même fi 
pas aux enfans. 

Les deux sexes semblaient prendre leur repas 
séparément, car les hommes mangeaient sur la 
glace, tandis que les femmes dinaient ou sou- 
paient dans les barques. Le capitaine Lyon s’étant 
approché d’un des oumiaks y vit une jeune fille, 
qui avait été remarquée comme la belle par excel- 
lence, occupée à distribuer aux autres des mor- 
ceaux de veau marin qu’elle déchirait avec les 
dents et les ongles. De petits enfans, placés au 
fond, suçaient avec délices lés entrailles et les 
morceaux de graisse qui se trouvaient à leur 
portée. ü 

« Ces Esquimaux possédaient au plus haut dé- |. 
gré le génie du vol, dit le capitaine Parry ; rien 
n’était en sureté, s’ils pouvaient y mettre la main. 
Ils essayèrent même plus d’une fois de voler dans | 
nos poches, et quand ils étaient pris sur le fait, ils 
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n’en montraäient m moins dé hardiesse ni plus 
d’embarras. » 


Le capitaine Lyon les Juge avec un peu moins 





de sévérité. El convient qu'ils ne résistaient pas 
toujours à la tentation de Sappropriér toute fer- 
raille sur laquelle on négligeait d'avoir les yeux ; 
mais , ajoute-t-1l, si Pon étalait de petites barres 
d’or dans les rues de Londres , qu’ÿ deviéndräienit 
elles ? D'ailleurs le voleur ést naturellement mé- 
flant ; ét ils montraient la plûs grade confiance. 
Ils déposaient sur leurs canots les ‘objets qu'ils 
venatent d'acquérir par voie d'échange ,; et les y 
laissaient sans que personne ÿ veillät, sans qu’ils 
parussemt avoir la moindre crainte qu’ori vint les 
ÿ prendre. 


Ïls samusèrent beaucoup à voir ün gros chien 





de Terre-Neuve rapporter à ordre de son naître, 
etils finrent par se familiariser avee hi, quoi- 
qu'il eût été d’abord un sujét d'alarme ; surtoüt 
pour les enfanñs ; nrais un chat noïr ; appartenant 
au Capitaine Lyon, leur parut un arimal beau- 
coup plus formidable ; et 1l fut impossible dé dé- 
terminer aucun d'eux à le toucher. 

Les voyageurs continwèrent à avancer , quoi- 
que fort lentement. Le 24, les deux capitaines 
déscendirent, où, pour mieux dire, montérérit 
sur la dermère des îles sauvages. Les rochers y 
sont composés dé pierre dé sable , de gneiss, ét sur- 
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tout d’un granit rougeâtre. Les crevasses en étaient 
encore pleines de neige: cependant la végéta- 
uon était bellé dans les endroits marécageux ; 
l’'andromède blanche et le pavot jaune étaient en 
. fleur ; les mousses et les hichens étaient dans toute 
leur fraîcheur ; Pon y voyait une grande quantité 
de saules nains , arbuste dont lé tronc a rarement 
plus de trois pouces de circonférence , et qui 
éiend ses branches Hllipuuennes sur deux ou | 
trois pieds de terrain. On découvrit sur les - |A 4 
chens un très peut insecte ressemblant à une mite, 
mais doué d’une grandé vivacité dans tous se 
mouvemens. Îl était de la plus brillante écarlate, et 
teignait les doitgs de la même couleur , car 1l'était 
si délicat qu'il s’écrasait dès qu’on ÿ touchait. On 
trouva sur cette île dés traces de renne, et des 
preuves du séjour que des Ésquimaux ÿ avaient 
fait. 

Le 31, ils arrivèrent à la hauteur dé l’île de 
Salisbury, et ils y eurent la visité d’uné autre 
tribu d’Ésquimaux , dont lés vétéemeus étaient faits 
de peaux d'oiseaux cousues ensemble, les plumes 
tournées du côté de la peau. Îls m’étaient m1 si 
brüyans ni si impudens que Îles autres, mais ils | 1 
paraissaient plus pauvres et plus misérables. Un ïl 
d’eux avait une superbe cornée de Narwal, qu'il M : 
conséntt à donner en échange pour un morceau 


de fer; mais, dès qu'il eut en main ce qu'il desi- 
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rait, 1l partit en poussant de grands cris de’ joie, 
emportant le fer et la corne. 11 eut pourtant 
la hardiesse de reparaître dans lassoirée, et d’en- 
trer de nouveau en marché pour sa corne. Après 
en avoir obtenu un couteau, il tenta encore de 
s'enfuir sans la laïsser ; mais pour cette fois 1l 
n’y réussit pas. La corne avait six pieds de longueur 
et pesait dix-sept livres. 

Unincident qui arriva dans la même soirée con- 
firma le capitaine Lyon dans la croyance que les 
femmes de ces Esquimaux voulaient trafiquer de 
leurs enfans comme d’une marchandise. Il tenait 
en main un Couteau et un morceau de fer, et 
offrait ce dernier objet à une femme en échauge 
d’une peau de veau marin. Mais elle avait envie 
du premier; et, après avoir inutilement offert 
au Capitaine quelques petits sacs de cuir pleins 
d'huile indépendamment de la peau, elle prit 
d’une main un enfant d'environ quatre ans, le lui 
présenta, et avanca l’autre pour recevoir le cou- 
teau. Îl n’ose pourtant assurer que telle füt véri- 
tablement son intenuon, car toutes les remarques 
qu'il avait faites jusqu'alors le portaient äfroire que 
les pères et mères de cette nation aimaient pas- 
sionnément leurs enfans. 

Le 1° août, étant entre le cap Dorset et l’île 
de Nottingham, ils eurent encore une visite d’Es- 
quimaux, mais plus gros et ayant meilleure mine 
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que ceux qu'ils avaient vus jusqu'alors. Il ne se 
trouvait parmi eux qu'un seul owmiack, dont le 
chef était une grosse vieille femme, qui dirigeait 
toutes les opérations commerciales , et qui se 
faisait remettre par ses compagnes tout CE qu’elles 
recevaient en échange : elle mettait tout dans sa 
bouche, quand l’objet pouvait y entrer, aiguilles, 
épingles, clous, boutons, grains de collier etc. , 
car la bouche de ce peuple est la principale poche. 
Elle n’en parlait pas avec moins de volubilité, 
mais, chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, une 
partie de ses trésors s’en échappait, et-une peute 
fille était occupée à les ramasser. 

Le capitaine Parry se trouvait alors sur le point 
de quitter les parties connues du détroit de Hud- 
son, pour exécuter ses instructions qui étaient de 
suivre les côtes de l'Amérique en se dirigeant vers 
le nord, à partir, soit de la baie Répulse, soit 
de tout autre endroit au nord de la rivière de 
Wager, qu'il serait convaincu faire parte du con- 
tinent. Il était incontestable, d’après le voyage 
du capitane Middleton en 1742, que le cap 
Hope, situé entre la rivière de Wager et la baie 
Répulse est sur le continent de l'Amérique ; 1l 
résolut donc de parür de ce point pour faire la 
reconnaissance des côtes, et il ne s’agissait plus 
que de déterminer par quelle route ils y rendrait. 
Il en pouvait suivre une bien connue en tournant 











(174) 
Pile de Southampton, du côté du sud, et en re- 
montant ensuite Ce qu'on appelle le Welcome; ce 
qui Pobligeait à faire cent soixante-dix lieues, 
dans des mers où la navigation est si lente et «si 
difiicile. Si au contraire il doublaït cette île dn 
côté du Nord; qu’il trouvät le Détroit Glacé, vu 
par Middleton , et dont lexistence était contestée, 
et qu'il püt y passer, il n’avait guère que cin- 
quante lieues de distance pour arriver au cap Hope. 
Cette raison le décida, et.il se dirigea de manière 
à gagner ce détroit, sil existait, et à le traverser, 
si les glaces le permettaient. 

Ce ne fut que le 4 qu’on apercut l’île de Sou- 
thampton ; c’était la partie de cette côte décou- 
verte par Baffin en 1615, et reconnue par Fox 
en 1031. À midi, on se trouva entouré par les 
glaces, et, du haut du grand mât, elles paraissaient 
$étendre à perte de vue. Cependant au bout de 
quelques heures, elles s’écartèrent rapidement, 
la mer devint navigable , et dans la matinée du 5 
on avait fait trente à quarante milles à l’ouest. 
« Ce changement soudain n’est pas rare dans ces 
mers, dit le capitaine Parry, et il doit appren- 
dre aux marins à ne jamais désespérer de se frayer 
un passage à travers les glaces, même dans les 
circonstances les plus défavorables. » 

Une chose véritablement étonnante, et très 
difficile , pour ne pas dire impossible, à expliquer, 
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c’est la quantité de pierres, de sable etde co- 
quilles qu’on trouve sur d'énormes glaçons, qui 
ont un mille carré de surface et souvent davane- 
tage, et non seulement sur les bords, mais jus- 
qu’en plein milieu. On y voit même quelquelois 
des fragmens de rochers qui pèsent jusqu'à cent 
livres. En supposant que ces énormes glaçons ont 
été originairement attachés à la terre, on ne peut 
croire que le vent ait été capable d’y pousser des 
substances si lourdes à une si grande distance, ét 
il est encore: moius à présumer que des fleuves ou 
des torrens aient pu les porter si loin, puisque 
ces énormes masses de glace s'élèvent toujours 
beaucoup au-dessus du niveau de la mer. La seule 
explication qu'on puisse donner de cette sorte de 
phénomène, est de supposer que ces corps pesans 
sont tombés sur des glacons formés près du ri- 
vage , qui, s’en détachant ensuite, et les entrainant 
avec eux en pleine mer, se réunissent à d’autres 
glacons, auxquels ils deviennent comme soudés par 
la gelée, et dont le hasard peut faire qu'ils de- 
viennent le centre aussi-bien qu’une extrémité. 

Cette explication, ajoute le capitaine Parry, 
n’est pourtant que théorétique ; car, dans le fait , 
il n’a jamais vu un dépôt de pareilles mauères 
sur les glaçons atiachés au rivage. Quoi qu'il'en 
soit, il est certain que ces corps étrangers con- 
tribuent à la dissolution de la glace ; car, partout 
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où 1l se trouve la plus petite pierre ou quelques 
grains de sable, ces matières recevant la chaleur 
du soleil deviennent le centre d’une mare d’eau 
plus ou moins grande, qui s’augmente imperceptu- 
blement, finit par percer la masse du glacon, et 
en facilite la séparauüon en plusieurs pièces au pre- 
mier choc qu'il éprouve. 

Le 6, on était à deux milles de l'endroit où 
Bylot, ayant Baffin pour pilote, reñonca en 1615 
à chercher un passage à l’ouest. Les moufs qui ly 
déterminèrent furent laugmentauon des glaces, la 
diminution de la profondeur de l’eau, et la vue 
de la terre nord-est quart d’est devant lui; cir- 
constances qui le portérent à croire qu'il était 
à l’entrée d’une grande baie. Le capitame Parry 
vit aussi la terre que ce navigateur entreprenant 
avait apercue , et 1] reconnut que c'était une île, 
à laquelle il donna le nom de Baffin. Entre cette 
île et les côtes élevées de celie de Southampton 
(point où commencent les nouvelles découvertes du 
capitaine Parry dans cette mer), était un inter- 
valle considérable, du nord à l’ouest, où nulle 
terre n’était visible. Il espéra donc que cette ouver- 
ture pourrait communiquer avec le Détroit Glacé 
de Middleiton, ou en être une continuauon. 

Les obstacles qu’apportaient les glaces rendaient 
toujours la navigation très lente, et ce ne fut que 
le 12 août qu’on apercut un promontoire, qu’on 
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nomma cap Wellsford, et qui seniblait former 
décidément la pointe septentrionale de File de 
Southampton, laissant une ouverture d'environ 
deux lieues de largeur, mais interrompue par deux 
ou trois iles, entre ce point et une terre plus 
élevée vers le nord, dont le promontoire, formant 
la pointe septentrionale du détroit, fut nommé 
cap Thomson. Le capitaine Middleton a établi 
la latitude du Détroit Glacé d’une mañière si 
confuse et 1hème si contradictoire, qu’il était diff- 
cile de savoir s1 l’on était devant celui auquel 1l 
a donné ce nom. Cependant, à cinq ou six milles 
près, la situation répondait assez à la lautude la 
plus méridionale qu'il assigne. Le capitaine Parry 
jugea donc que ce détroit était celui découvert 
par Middleton; mais dans tous les cas 1l devait 
conduire dans la baie Répulse, s’il était possible 
d’y passer, et il résolut d’en faire la tentauve. 
Après avoir fait dix à douze milles dans la 
parue étroite du détroit , 1l s’élargit considérable- 
ment, ét Comme on n’aperCcevail pas de terre en 
face, on se confirma dans l’idée qu’on était dans 
le Détroit Glacé. Mais après quelques jours de 
navigalion, toujouts tres lente, où reconnut qu’on 
était dans une grande baie de l'ile de Southamp- 
ton , formant un des havres les plus beaux et les 
plus sûrs de tout l’umvers, où toute la marine 
de l’empire Britannique aurait pu se placer aisé 
12 
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ment, et qui n’Offrait d’antre sortie que le détroit 
par où l’on y était entré. A la vérité il s’y trou- 
vait dans la partie septentrionale une ouverture 
qui semblait pouvoir conduire plus loin, mais elle 
était si étroite et tellement remplie de bas fonds . 
d’écueils et de petites îles qu’il fut impossible même 
à une chaloupe d’y pénétrer. On donna à cette 
baie le nom du duc d’York, parce qu’on y était 
entré le jour de la naissance de ce prince. On était 
descendu à terre plusieurs fois, le sol'en était en 
général marécageux et peu élevé. On y trouva des 
vestiges du séjour qu’y avaient fait les Esquimaux, 
entre autres choses une habitation assez singuhère ; 
elle était formée par les deux mâchoires d’une ba- 
leine, et couverte avec les fanons du même pois- 
son. 

On sorut de cette baïe le 19, et l’on continua 
à cotoyer l’île de Southampton, dont les rives 
se dirigeaient vers le nord-ouest. Le 21, onse 
trouva dans un autre détroit plus large formé par 
la côte septentrionale de cette île, et d’autres 
terres qu’on apercevait dans le lointain du côté du 
nord. Pour cette fois, c'était bien le Détroit Glacé 
de Middleton. On le traversa sans difficulté, et 
dans la soirée du même jour on se’ trouva, sans 
s’en douter, dans la baie Répulse, où l’on n’a- 
percevait pas un seul glaçcon capable de mettre 
obstacle à la navigation. L'examen qu’en fit le 
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capitaine Parry prouva l'exactitude de la déscrip- 
tion qu’en avait donnée le capitaine Middleton, sauf 
sa position géographique. Il reconnut aussi qu’elle 
est complètement entourée de terre de tous cô: 
tés, et que, par conséquent , elle n'offre pas le 
passage qu'on avait cru Si long-temps ÿ trouver. 

On fit plusieurs excursions à terre, et l’on 
trouva des restes d’habitations et d’autres®estites 
prouvant qu'une tribu nombreuse d’Esquimaux 
avait séjourné en cet endroit peutle temps aü- 
paravant. Mais le fait le plus curieux, c’est que 
le capitaine Lyon trouva sur une montagné, à 
environ cent pieds au-dessus dû niveau de la mer, 
d’abord la tête et ensuite le squelette entièr d’une 
baleine. Il était placé dans le lit d’un ravin, aû 
fond duquel coulait un petit ruisseau, et, à l’ex 
cepuon de la tête, il était couvert d’une terré 
noire et de mousse fraîche. Quand et comment 
ce cétacée avait-1l été transporté en éet éndroit ? 
C’est ce qu'il ést impossible de corjecturer. On 
sait que les Esquimaux empurtent dans les envi- 
rons de leurs huttes les os des baleines pour lés 
faire sécher, et en faire énsuité des tratneaux ; 
et d'énormes morceaux de léür chair et de leur 
graisse, pour s’en nourrir êt en urér dé l'huile. 
Mais comment auraient-ils pu traîner uné baléiné 
entière depüis le bord de la mer jusque sur cétté 
rnohtägne, et quelle raison auralent-ils pu avoir 
12 
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pour s’imposèr une tâche aussi pénible qu'inutile ? 
Il est bon de remarquer ici qu’on ne vit même 
dans les environs aucun vestige de leurs habita- 
tons. 

On était alors incontestablement sur les côtes 
de l'Amérique, et il ne s’agissait plus que d'en 
suivre fa conunuation du côté du nord. 

On serut le 25 de la baie Répulse , et l’on 
rentra dans le Détroit Glacé en côtoyant la rive 
septentrional& On arriva bientôt dans un endroit 
où chverses ouvertures faisaient paraître la terre 
comme composée de différentes îles, derrière 
lesquelles nulle autre terre ne se montrait. Les 
glaces empêchaient en ce moment d’y pénétrer, 
et le capitaine Parry, voulant s'assurer le plus 
promptement possible, si, en cas de séparauon 
des glaces, cette ouverture pouvait fournir un 
passage aux navires, Chargea le capitaine Lyon 
d'aller reconnaître les lieux avec M. Bushnam 
Mädshipman de Za Furie, et quatre marins. 

Le capitaine Lyon partit le même jour sur une 
petite barque, ayant une tente pour camper à 
terreau besoin, etdes provisions pour quatre jours. 
Étant entré dans l’ouverture qu’on avait reconnue, 
il commenca ses opérations par descendre sur Ja 
rive occidentale , et, ayant gravi une montagne 
située du côté du nord, il vit qu’il était sur une 
île , s'étendant d’orient en occident, dans une lon- 
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gueur d'environ sept milles, et que, par consé- 
quent , les côtes du continent américain étaient 
interrompues en cet endroit. Îl donna à cette île 
le nom de Bushnam. [L'eau était tellement char- 
gée de glaces, que ce n’était qu'avec la plus grande 
difficulté que la barque pouvait avancer. Au 
nord de cette île, il trouva la mer plus libre ; 
et, après avoir traversé un détroit d'environ quatre 
milles de largeur, il toucha à une île plus peute, 
sur laquelle 1l vit une ourse avec son peut, et 
qu’il nomma pour cette raison Pile de l'Ours. Il 
monta sur un rocher; mais une forte pluie qui 
avait tombé sans interruption depuis son départ 
ne permettait pas à la vue de se porter bien loin. 
Enfin, après avoir découvert quelques autres pe- 
utes îles, 1l retourna aux vaisseaux , aÿant acquis, 
sinon la æertitude, du moins des présompüons 
portant à croire que l’ouverture dans laquelle il 
était entré offrait une communication entre le Dé- 
troit Glacé et ce qu’on appelle le canal de Fox. 


Le Capitainé Parry se détermina alors à recon- 


l’île de Bushnam du conunent. Îl y entra du côté 
de l’est, tandis que Île capitaine Lyon en faisait 
autant par l’extrémité opposée. Ce canal, ayant 
environ un mille de lärgeur sur six de longueur, 
recut le nom de Hurd ; 1l se prolonge ensuite en- 


tre le continent et une grande île , qui forme le 
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surplus dela côte septentrionale du Détroit Glacé; 
etqu’on nomma, Vansittard,, et conduit enfin:dans 
une grande baie,, à laquelle on donna le nom de 
Gore, et oùse, trouvent diflérentes.îles, dont les 
plus grandes. sont celles de Rouse er de Geor- 
gina. Îl fut indispensable. de reconnaitre tous.ces 
parages. avec des chaloupes avant d?y faire entrer 
les navires , et les deux capitames.s’en, chargerent 
personnellement. La continuité des côtes de A 
mérique fut établie de.la mamière: la plus cer- 
taine depuis la baie Répulse jusqu'à ce point. 
Pendant cetie reconnaissance, on: fit plusieurs 
excursions sur les côtes, «et l’on remiten vigueur, 
dit le capitaine Lyon, le code. des chasses qui 
avait été promulgué à l’île Melville: pendant Pex- 
pédition précédente. En,vertu deses disposiuons, 
SFOS 
gibier , comme rennes et, bœufs musqués:, devait 


et. pour économiser les. provisions, tout le 


être rapporté.a la. masse pour: faire partie des: ra- 
tions journalières; mais, afin d’encourager les 
chasseurs, on leur laissait la, tête ; les pieds, le 
cœur et le. foie des animaux qu'ils tuaient. Or, 
le. cou étant une dépendance naturelle de la tête, 
ils, avaienL toujours soin de: faire Pamputauon/si 
bas , qu’ils emportaientsonvent quelques vertèbres 
du, dos. » 

On trouva, en plusieurs endrouts, de la neige 
rouge, semblahle à celle:que le capitaine Ross 
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avait vue dans là baie de Baffin, mais un peu 
plus pâle. On sait maintenant que le principe de 
la mauère colorante n’est autre chose qu'une 
espèce de champignon (fungus), qu’un froid artifi- 
ciel renû même capable de reproducüon. 

La journée du 30 fut si chaude que les chas- 
seurs furent obligés d’ôter leurs habits et même 
leurs gilets, circonstance qui n’eut lieu que cette 
seulefoispendanttoutlevoyage. Les vallées étaient 
couvertes d'herbes et de mousses de toute espèce, 
et la beauté du temps faisait sorur de leurs re- 
traites une foule de mouches , de papillons, et 
d’autres insectes, dont les riches couleurs et la 
vivacité auraient pu faire oublier qu’on était dans 
les régions arctiques , si la vue des énormes masses 
de glace qui se promenaient dans le Détroit Glacé 
n’en eût fortement rappelé le souvenir. 

Pendant que les deux navires faisiient cette re- 
connaissance des côtes, ou, pour mieux dire, à 
Pinstant où ils venaient de la terminer , et qu'ils 
se proposaient de la continuer en remontant vers 
le nord, le vent et les glaces conspirérent telle- 
ment contre eux, à parür du 1** septembre, qu’en 
dépit de tous leurs efforts ; ils furent repoussés à 
une*distance considérable vers le sud, et le 3 du 
même mois, ils se trouvèrent plus bas que le cap 
Bylot, à quelques lieues de l’île de Southampton, 

presque: au même endroit où ils étaienr le 1°° 
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août précédent. Le vent ayant passé au sud-est 
dans la nuit du 4 au 5 septembre, ils partirent 
à quatre heures du maün, et, n’étant plus obligés 
de suivre les sinuosités d’une côte qu’ils avaient 
complètement reconnue, ils suivirent la ligne la 
plus directe possible, passèrent entre Pextrémité 
méridionale de Vîile de Baffñin et queiques autres 
peütes îles; et, arrivant dans les parages qu'ils 
avaient été obligés de quitter, ils jetèrent ancre 
dans la soirée du même jour, à l’entrée d’une 
grande ouverture d’environ huit milles de largeur 
près d’un cap qu'ils nommérent Edwards , et qui 
en formait la pointe orientale. 

C'était un grand bras de mer, auquel on dônna 
le nom du capitaine Lyon. On le remonta le len- 


3 


demain pendant vingt-cinq milles; ét comme il 
devenait alors très, difficile d’y manœuvrer Îles 
navires, le capitaine Parry les laissa sous la garde 
du capitaine Lyon, et parut avec deux chaloupes 
pour en reconnaitre le surplus. Îl'se divisait en 
deux branches, quelques milles plus loin : la pre- 
mière dans laquelle on entra, et à laquelle on 
donna le nom d’Hoppuer, ne s'étendait pas très 
loin ; mais la seconde ; qu’on n’avait pas :apercue 
d'abord , était plus longue et plus considérable ; 
il sy: trouvait un grand nombre d’anses etfde 
criqués , qui furent toutes visitées ; et..elle se ter- 


mipait, en tournant à l’ouest, parune grande baie 
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qui'recut le nom de Ross. On s’assura ainsi que ce 
bras de mer ou golfe auquel on avait donné le nom 
de Lyon était complètement entouré de terres, 
et que cés terres étaient la continuation des côtes 
de.l’Amérique, Cette reconnaissance occupa du 6 
au 14 septembre. 14 l, 
Pendant ceite excursion , le 10, dans la-ma- 
unée , le capitaine Parry remarqua sur les rochers jo 
qui bordaient la côte deux hommes et un enfant Li 
qui suivaient la chaloupe. Il débarqua aussitôt qu'il li 1 4 
trouva un endroit favorable pour le faire, et s’a- 
vanca Vers eux. Îls l’attendirent tranquillement. 
C’étaient des Esquimaux, ayant chacun une espèce 
de carquois contenant un arc et des flèches. Îls 
parurent d’abord crainufs et réservés; mais, lors- 1! 
qu'on eut conclu l’échange d’un couteau contre ; 
un arc et quelques flèches, ils se familiarisèrent 
davantage , ei le capitaine vint à bout de leur 
faire comprendre qu'il desirait aller à leur ha- 
bitation. Ils Py conduisirent sans hésiter. C'était 
une tente formée de peaux de rennes , et sou- 
sée CIrcu- ki 
laire de grosses pierres. Il sy trouvait deux fem- 


tenue par des pieux placés sur une ran 


mes: de vingt à vingt-deux ans, et deux enfans; et 11.1 


bientôt une jeune fille de huit à neuf ans, et un 


garcon de cinq à six, y arrivèrent aussi. je 


Ces Esquimaux étaient plus propres dans leurs 


vêlemens et leurs persennes que tous ceux qu'on 
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avait vus jusqu'alors, On ne sentait pas sous leur 
tente cette odeur infecte qu’on remarque dans 
toutes les habitations des peuplades de cette na- 
tion ; On n’y VOYait, ni provisions de poisson, ni 
autre mobilier, seulement quelques pots de terre ; 
et toutes ces circonstances portèrent à croire qu'ils 
étaient alors occupés. d’une excursion de chasse, 
et qu'ils vivaient des animaux qu’ils tuaient, D’ail- 
leurs, leurs vêtemens étaient de peaux de rennes, 
et non de veaux marins. 

Un de ces hommes donna une-préuve de pro- 
preté qui mérite d’être rapportée, parce que c'est 
une vertu très rare chez les Esquimaux. Le ca- 
pitaine , à l'instant de partir ,: ayant donné ordre 
à un des marins qui l’accompagnaient de faire un 
paquet des, objets qu'il avait achetés, pour les 
emporter plus aisément , cet'Esquimaux en reura 
promptement un des pots de terre dont nous 
avons déjà parlé, en faisant entendre que le noir 
de fumée qui y était attaché, gâterait une peau 
de veau marin qui devait servir d’enveloppe: 

Avant que la séparation s’effectuât, les Esqui- 
maux prononcèrent à plusieurs reprises le mot 
souik, et le capitaine savait déjà que cela signi- 
fiait du fer. Illeur fiv entendre que, s'ils voulaient 
l'accompagner jusqu’à la chaloupe,; il leur en don- 
neraïl ; Ct toute la troupese mit en marche. 
Jusqne-là , nos navigateurs n'avaient en qu'à 
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se: louer de leurs nouvelles connaissances. En 


arrivant à, la; tente , qui avait été tendue sur le 


rivage , On leur fit toutes sortes de présens, et 
le capitaine expliqua aux hommes, autant quil. 


put s’en faire comprendre; la manière dont on! 


gouvernait la chaloupe ; mais pendant ce temps 


les. femmes ne restaient pas dans lPinaction, car 


on s’aperçut bientôt que divers objets avaient 


disparu, notamment un pot d’étain et quelques, 


cuillers. Une fouille. générale fut ordonnée, et 
tout ce. qui manquait seretrouva dansles énormes 
bottes. des deux femmes, qu’en punition de leur 
larcin , on priva même de:ce qu’on leur avait:pré- 
cédemment donné. 

I] restait à s'assurer que la côte méridionale de 
ce. grand bras de. mer était la conunuation, non 
interrompucde.celle septentrionale de la baie: de 
Gore. Le capuäne Parry partit de nouveau, Île 
15, pour faire cette reconnaissance ; 1} pénétra jus- 
qu’au fond de cette baie:, et la continuité de terré 
fui mise hors. de doute, Mais les glaces lu oppo- 
sèrent, de grands.obstacles à soû retour, attendu 
la formation de la: nouvelle glace, qui: commen 
çait déjà à.s’effectuer , et 1l fut: même obligé de 
transporter les’‘deux chaloupes par terre, pendant 
un mille et: demi. Le commencement de la saï- 
son froide, dans:ces climats, date de l’époque:où 
la terrene recoit plus du soleil assez de chaleur pour 
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fondre la neige qui y tombe; et du moment qu’elle 





en est complètement couverte, le froid augmente 
si rapidement qu’on passe de l'été à lhiver sans 
intervalle intermédiaire auquel on puisse donner 
le nom d'automne. 

Ce ne fut que le 24, à dix heures du soir, que 
le capitaine Parry fut de retour sur ses vaïsseaux , 
où son absence prolongée commençait à faire 
naître des inquiétudes. Pendant ce temps le lieu- 
tenant Hoppner était allé reconnaître une terre 


qu'on avait aperçue au sud du cap Edwards , et 
s'était assuré que c'était un€ île, à laquelle on donna 





ensuite le nom de Winter , c’est-à-dire , d’île 
d'hiver. 

On employa l'intervalle qui s’écoula du 25 sep- 
tembre au 8 octobre à sorur du bras de mer au- 


quel on avait donné le nom du capitaine Lyon, 





et à faire des tentauves inuules pour pénétrer plus 
avant , en forçant la barrière de glaces ÿ il fallut 
enfin y renoncer. La mer n'offrit qu'une surface 
solide continue, et il fallut seier les glaces dans 


une distance d’eñviron cent cinquante toises, 





pour former un canal par lequel les vaisseaux 
pussent entrer dans une baie de l'ile Winter , où 
l’on résolut de passer l’hiver. On avait reconnu, 
pendant cette époque, environ centlieues de côtes 
du conunent septentrional de l'Amérique, et l’on 
avait acquis la certitude pleine et entière qu'il ne 
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s’y trouvait aucun passage qui pût conduire dans 
la mer Pacifique. 

On employa la première semaine à former ce 
qu’on peut appeler l'établissement d'hiver.’ Les 
nouveaux moyens qu'on avait adoptés pour entre- 
tenir et distribuer la chaleur dans l’intérieur des ï 
navires réussirent parfaitement, et l’on nedbrûlait 
en vingt-quatre heures qu’un boisseau de char- 
bon sur chacun d’eux. Quoiqu’on eût des provi- 
sions pour trois ans, à partir de l'instant où Ze 
Nautile avait quitté les deux navires pour retour- 
ner en Angleterre , le capitaine Parry , prévoyant 
le cas où il serait chligé de passer trois hivers 
dans les mers Arctüiques, réduisit d’un uers la î 
ration ordinaire de pain et de ruin , et d’un sixième | 
celle de sucre. Cette réduction ne fut pas consi- 
dérée comme une privauon , pendant un temps | 
où l'équipage n'avait ni fatigues n1 travaux extra- \| Ù 
ordinaires. On fit construire sur le rivage une 
petite maison et un observatoire : les murs en 
étaient formés par une double rangée de planches, 
dont l'intervalle qui les séparait était rempli de 
sable. Les chaloupes furent urées sur le rivage 
et couvertes de neige. Enfin , on couvrit d’une 
grande tente bien doublée le ullac des deux 
navires. 
De même que pendant le voyage précédent, 


on donha tous les quinze jours une représentation 
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théâtrale, qui produisit d'autant plus d'effet , 
qu'avant de partir d'Angleterre on s’étäit muni 
de costumes et de quelques décorations. Le capi- 
taine Lyon fut chargé des foncuüons de directeur 
de la troupe. (Les dames, dit-il, qui avaient 
laissé croître leurs moustaches et leur barbe |, 
comme une défense contre la rigueur du climat, 
eurent assez de générosité pour faire le sacrifice 
de ces ornemens peu féminins. » On y ajouta 
quelques représentations de fantasmagorie , dont 
on était redevable à la générosité d’une dame qui 
avait fait présent de l’appareil nécessaire au capi- 
taie Parry, avant qu'il mit à la voile , et qui avait 
voulu rester inconnue. 

On avait tué pendant l'été un certain nombre 
de veaux marins dont on avait nus la graisse en 
tonneaux. Où s’occupa alors à la faire fondre 
pour en urer lhuile. [’odeur de cette opération 
atura beaucoup de renards , et lon en prit 
un grand nombre. Le capitaine Lyon prit le 
premier dans une trappe le 19 octobre. Il était 
encore jeune, et paraissait si doux qu'il ne put se 
résoudre à le tuer. Il fit construire une niche sur 
le uüllac, et l’y attacha par une chaîne. Ce peut 
animal montra alors uné sagacné fort estraordi- 
naire. Le premier jour , on l'avait souvent 1our- 
menté en tirant la chaîne pour le forcer à se rnon- 


irer; mais ensuite, toutes les fois qu'ilfrentrant 
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dans sa huite , 1l y urait toute sa chaine après lui, 
et malheur aux doigts de quiconque osait y tou- 
cher. 

On prit un nombre considérable de ces animaux. 
Dans la nuit du 25, on en prit quinze en quatre 
heures dans la trappe seule du capitaine Lyon, 
qui fut très surpris en s’éveillant d'apprendre là 
chasse qu’il avait faite en dormant. Presque tous 
ceux qu'on avait pris jusqu'alors étaient mâles et 
très gras, et leur chair avait fort bonne mine. 
D'abord les marms ne pouvaient supporter l’idée 
de manger du renard; ils Pessayèrent pourtant, et 
s’en trouvèrent fort bien. Le capitaine Lyon dit 
qu'il en fit plus d’une fois son souper, et que 
cette chair ressemblait à celle du chevreau. 

Les matelots des deux équipages demandeérent 
d'eux-mêmes qu'on établit pour eux une école du 
soir sur chaque navire. On juge bien qu'une re- 
quête si raisonnable ne pouvait être refusée. La 
plupart savaient déjà un peu lire et écrire, mais 
avec le temps ils firent de plus grands progrès, et 
ils sefaisaient un honneur4d’en montrer les preuves 
à leurs officiers; de même qu'un jeune écolier 
triomphe quand il peut faire voir à son maître 
une copie qu'il croit digne de son approbation. 

Il avait été ordonné, dans la crainte des acci- 
dens qui pourraient être occasionnés par le feu, 
de maintenir une ouverture dans la glace à côté 
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de.chaque navire. On y faisait tremper quelquefois 
de la viande pour la dessaler, et l’on avait re- 
marqué, chaque fois qu’on laretirait, qu’elle avait 
diminué de poids et de volume. On découvrit enfin 
les voleurs; c'était une espèce de peuteschevrettes, 
dont le nombre était prodigieux en ces mers, qui 
en faisaient leur pâture. Depuis ce temps, quand 
on voulait se procurer sans peine le squelette de 
quelque animal, on le laissait dans l’eau quelque 
temps, et on l’en retrait en aussi bon état que 
sil eût été préparé par le plus habile anatomiste. 

Le 11 novembre, la glace se fendit en plusieurs 
endroits à peu de distance des deux navires, ce 
qui donna quelques inquiétudes. La baie dans 
laquelle on était pouvait plutôt se nommer une 
rade, car elle était entièrement ouverte du côté 
du midi. Si donc les glaces céssaient d’y former 
un corps solde et compact, àl était à craindre 
qu’un coup de vent un peu fort ne jetàt en pleine 
mer la glace et les navires qui y étaient comme 
incrustés, et ne les brisät contre lies énormes 
glacons qui Sy trouvaient. Pour dernière sauve- 
sarde contre cet accident, on résolut d’attacher 
les vaisseaux au rivage par le moyen des ancrés. 
On creusa des trous dans la terre pour les y 
assurer. On n’éprouva aucune difficulté jusqu’à la 
profondeur de deux pieds; mais au-delà la terre 


étant si endurcie par la gelée qu’elle avait presque 
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la dureté d’une pierre. Comme cet endroit était j 
beaucoup au-dessus de la hauteur à laquelle s’éle- 1 
vaient les marées, il en faut conclure que le soleil 
d’été des siècles n'avait jamais eu la force de la 
dégeler plus avant. 

On vit plus d’une fois ce qu'on appelle «la 
fumée du froid. » Ce phénomène arrive toutes 
les fois qu’une poruon de la mer se découvre tout 
à coup par la rupture subite des glaces. Il s’en 
élève alors une vapeur semblable à celle qui sort 
d'un chaudron qui est sur le feu. Cette vapeur où 
se congèle presque au même instant, et retombe à 
en poudre sur les glaces qui lPenvironnent. L 

Le 22 décembre était le jour le plus court sous 
ce méridien: Le soleil s’éleyva pourtant à 37! au- 
dessus de l'horizon, et l’oneuttrois heures de clarté, 
au moins suffisante pour pouvoir faire une longue 
promenade. Dans le voyage précédent, près de 
île de Melville, on avait passé quatre-vingt-dix k 
jours sans voir le soleil. [ci du moins, on éprou- j 
vait quelque consolation en apercevant cet astre, 
quoiqu'il fût sans force et sans chaleur; car on 
pouvait même le regarder sans se fatiguer la vue. 
L’aurore boréale embellissait souvent les nuits. 
Ce phénomène a été si souvent décrit qu'il nous 
paraît inutile d’en répéter ici la descripuon. Nous 
dirons seulement que le capitaine Lyon* assure | 
qu'il a passé bien des heures sur la glace, dans | 
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des endroits où nul soti ne pouvait se faire en- 


tendre ; pour s'assurer #’il était accompagné: de 





quelque bruit, comme on l’a si souvent pré- 
tendu ; mais qu'iln’en a jamais entendu aucun. 1] 
ajoute que jamais 1l n’a contemplé. ce spectacle 
sans excuser les pauvres Indicns qui supposent 
que, dans ces lumières qui parcourent si rapide- 
ment le firmament, 1ls voient les esprits de leurs 
pères se promenant en liberté dans le pays des 
ames, 

Depuis que les équipages étaient en ‘quartier 
d'hiver jusqu’au 1°° de janvier, on avait pris plus 
d’une centaine de renards. On en conserva plu- 
| sieurs à bord des deux navires ; mais, quoiqu'ls 
D fussent bien nourris et bien soignés, les uns mou- 
rurent et les autres parvinrent à s'échapper avant 
la fin de l'hiver. Les: chiens s'étaient familiarisés 
avec eux, mais les renards ne recevaient pas leurs 
avances sans appréhensions. Le renard arctique 
ressemble beaucoup à celui d'Europe; si ce n’est 
qu’il est beaucoup plus peut, et qu’il a la fourrure 
plus longue et plus épaisse, la nature semblant 
avoir voulu l’armer contre la rigueur du climat 
qu'il habite, I] pèse en général de sept à neuf 
livres. C’est un animal très propre, et ila lé plus 
grand soin de ne faire aucune ordure dans endroit 
où 1} mange et où 1l dort. On ne remarque en lui 
aucune odeur désagréable, pas même dans le mâle. 
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Ïl paraît impossible de le prendre par surprise, 
car, même quand il semble dormir le plus pro- 
fondément, le moindre brut suffit pour l’éveil- 
Jer à lPinstant. Il se repose en général pendant 
le jour; mais, dès que la nuit arrive, 1l se met 
en, campagne et court Jusqu'au matin, Il ne fait 
aucun bruit en poursuivant sa proie; mais quand 
il est irrité ou capuf, il glapit comme un jeuné 
chien. C’est un fait assez singulier, dit le capitainé 
Lyon, que son glapissement est modulé de ma- 
mère à donner l'idée qu'il est à une certaine dis- 
tance de vous, quand il est à vos pieds; de sorte 
qu'on dirait que la nature l’a doué de Part du ven- 
triloque , pour qu'il pût fare croire à la proie 
dont ilest voisin, qul est encore bien loin. Un 
renard qui vient d’être pris, semble avoir un accès 
de rage; mais, au bout de quelques heures de 
captivité, il devient tranquille ; quelques-uns 
montraient même de la douceur dès le premier 
instant. Îl est vrai que d’autres ne devinrent 
jamais traitables: c’étaient probablement les plus 
vieux. | 

Lorsque les renards capufs sur les vaisseaux 
recevaient leur nourriture, leur premier soin était 
de chercher à la cacher, même quand ils avaient 
grand'faim, et quoiqu'ils n’eussent pas de com- 
pagnon d’esclavage dont ils pussent redouter les 
larcins. Lorsqu'il y avait de la neige sur le ullac, 
19. 
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ils la ramassalent avec leur museau pour en cou- 
vrir leur trésor, et le moment d’après ils le 
découvraïent pour satisfaire leur appétit. Lorsqu'il 
n’y avait pas de neige, celui du capitaine Lyon 
faisait servir sa chaîne à cet usage, illa prenait 
dans sa gueule et la tournait en rond sur la nour- 
riture qu’on lui avait donnée. S’éloignant alors 
à quelques pas, sa chaîne le suivait, laissait sa 
cachette à découvert, et il recommencait cinq à 
six fois le même manège; mais enfin, la faim 
emportant, il mangeait sa pâture, sans lui avoir 
. donné un attrait de plus en la cachant. 

Le 8 janvier, on tua tout près de ? Æécla un 
hèvre fort maigre, quoiqu'il pesât sept livres. On 
vit, après lavoir ouvert, ce qui l’avait attiré près 
du vaisseau ; on lui trouva dans lestomac des 
feuilles de thé, qu’on avait jetées , après qu’elles 
avaient servi à faire l’infusion. 

Tous les animaux de ces régions glacées doi- 
vent beaucoup souffrir de la faim pendant :e long 
hiver :aussi font-ils quelquefois leur nourriture de 
substances qui n’y étaient nullement destinées. 
Par exemple , on trouva dans l'estomac d’un re- 
nard une masse de bouts de cordes , de la gros- 
seus de deux poings. 

Pendant deux ou trois nuits successives, on re- 
marqua sur la neige qui tapissait la a de l’Æé- 
cla des traces qui indiquaient le passage d’un très 
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peut animal, Dans la nuit du 14, le domestique 
du capitaine Lyon y tendit une trappe , et eut le 
bonheur de ly prendre. C’était une petite her- 
mine blanche , charmante, probablement le pre- 
mier animal de cette espèce qu’on eût jamais pris 
sur un bâtiment à deux cents toises de la terre. 
Le capitaine la fit mettre dans une cage; maiss dès 
qu’elle y fut, elle en secoua les barreaux avec fu- 
reur en poussant des cris aigus, et en répandant 
une forte odeur de musc. Elle se décida pourtänt 
dans le cours de la journée à accepter la nourri- 
ture qu’on lui présentait à la main, mais non sans 
chercher d’abord à mordre les doigts quila lui of- 
fraient. Enfin, elle parut s’habituer à sa captivité, 
et le capitaine espérait pouvoir la conserver, 
quand elle fut tuée par accident. 

Un événement imprévu vint rompre l’unifor- 
mité de la vie de nos voyageurs , le 1°* février dans 
Ja matinée. Quelques matelots qui se promenaient 
sur le ullac de la Furie, s’écrièrent tout à coup. : 
« Des Esquimaux! des Esquimaux ! » Le capi- 
taine Parry monta sur le pont, et vit effectivement 
à quelque distance une troupe d'étrangers qui avan- 
çaient lentement du côté de l’ouest; et, en regar- 
dant du côté du rivage, ilapercut, à environ deux 
milles, quelque chose qui lui parut des huttes 
récemment construites. | 
Le capitaine Parry partit sur-lechamp avec le 
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capitaine Lyon, deux officiers et deux marins ; 
pour aller à leur réncontres et ils distinguérént 
bientôt que là tomipagniese composait dé vingtiet 
un hommes, deux viéillés fémimes ; et deux enfans, 
Les Estquimaux firent halte quand les Anglais 
furent à quelques pas; tous étaient sans armés ; ét 
ils säluèrent en se frappant la poitrine , ce que les 
voyagéurs né manquèrent pas.d'imiter. Is n’étaienit 
ni brüvans ni mendians, comme leurs concitoyens 
du détroit d'Hudson ; ils semblaietit aû contrairé 
timides et craiuifs, ét ils acceptérent lès présèns 
qu'on leur fit dé grains dé colliers et d’autres ba- 
satélles , d’un air qui âñinoncait mioins d’admira: 
uon de ce qu'ils recéväient que d’étonnement de 
la figuré et du costume de ceux qu'ils voyaient. 
Les Esquimaux avaiérit avéé eux quelques peaux, 
dés fanons dé baleine ét des coütéaux d'ivoire ; 
on en fit l'échange pour des clous, et dès lors la 
confiance s'établit. Comme les voyageurs exam: 
noïent les vêtémens des deux femmes, ils furet 
fort surpris de lés voir se déshäbillér pour qu'ils 
pussent les considérer dé plus près; mais leur sur: 
prisé diminua en voyait qu'elles avaient double 
vêtement. 

Le capitaine Parry leur. fit comprendreparsi- 
ges qu'il désirait les acéompagüerà leurs habita- 
tions : ils y consentirent sans hésiter | étiPorise 
it én route. Elles étaient situées sûr nné hauteur 
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qu'on pouvait apercévoir des vaisseaux ;! et les 
Anglais furent extrêmement surpris devoir qu'an 
établissement de six°grandes:huttes, contenant une 
population de plus de soixante personnes, ayant 
des chiens, des traîneaux, des canots, se füt formé 
si promptement et si près d'eux , comme par 'en- fi À 
chantement , et sansque personne en für apercu ji 

L’étonnement s’actrut encoré en voyant l'inté- 
rieur ide ces: démeurés extraordinaires, dans:la 
construction desquelles il n’entrait pas auure chose 
que de la neige et de la glace. On y entrait, enram- LS 
pant, par deux passages! cintrés, d'environ: trois | 
pieds de hauteur, après quoi d’on arrivait dans Li 
une chambre circulaire dont:le haut format un: oi 
dôme parfait; elle donnait entrée dans trois au 
tres pièces semblables ; l’une en face, les deux au- 
ires de chaque côté. Chacune de ces chambres 1 
en dôme servait d’habitation à une famille. Tou- | 
tes les huites n'étaient vpas: semblables, quel- 
ques-unes n'ayant qu'une ou deux pièces au heu ji 
de trois. Ces chambres avaient environ sept pieds 
d’élévauon dans leur plus grande hauteur ,: sur 
quatorze à seize de diamètre: Le tout était cons- 
uit , avec beaucoup d’art, de blocs de neige tail- 1. 
lés de forme convenable, et placés les uns sur les 
autres ; da clef dela voûte était un gros bloc de ji 
formé carrée. Chaque pièce était éclairée par uue 
fenêtre circulaire d’énviron deux pieds de dia- 
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métre, placée dans le toit, et bouchée parun mor- 
ceaù de glacé qui procurait un'jour à:peurprès 


semblable.:à celui qui-pénètre à travers le verre 





dépoli. Deux. hommes, dont Pun préparait les 
blocs de neige; et:dont l’autre les arrangeait, pou- 
vaient bâur une de ces chambres en dôme, ‘en 
moins. de deux heures de:temps. | 

La neige: faisait aussi les frais d’une parue de 
Pâameublement de ces habitations. Les dits n'étaient 
autre-chose que de larges bancs de néige ,cons- 
iruits comme les murailles, et d'environ deux 
pieds de hauteur , placés le long du mur d’un côté 
dela chambre, ou des deux côtés sil en fallait 





ni) deux. [ls étaient couverts de fanons de: baleine et 
de branches d’andromèdes. Des peaux de rennes 
etdeveaux marins servaient de matelats, de draps, 





et de‘couvertures. Un pilier, aussi de neige, sou- 
tenait une lampe dont la-grandeur vartaitdepuis 
six pouces jusqu’à deux pieds de longueur, et qui, 
par conséquent, contenait plus ou moins d'huile. 
La mèche n’était autre’chose ‘que de la mousse 
bien sèche, et un-morceau de bois, d’asbète, ou 
mêmeune pierre, servaient à attiser la lampe. : 
Cette lampe brûlait perpétuellement: Elle ser- 
vait à-échauffer appartement où 1ln°y avait jamais 
d'autre feu. Un: os enfoncé dans la muraille per: 
mettait d’y suspendre un:pot de terre, dans dequel 
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ils faisaient cuire leur nourriture à la chaleur de la l 
lampe, quoiqu'il leur arrivât souvent de la manger | 
toute crue. Le capitaine Parry ayant acheté une 
de ces lampes, la femme à qui elle appartenait Li 
commença par vider dans un autre vase l’huile qui 
y restait, et quinefaisait point parte du marché; À 
puis, pour n’y rien laisser , elle en essuya'propre- | | 
ment l'intérieur avec ses doigts, qu’elle n’oubhait 
pas de sucer à chaque fois, et elle finit par y donner 
le coup de serviette avec sa langue. 

Quelques Esquimaux avaient pris avance pour 
aller averur leurs familles de la visite qu’elles al- 
laient recevoir. On trouva donc les femmes vêtues 
de leurs plus beaux atours, et assises sur leurs lits, 
les jambes pliées sous elles. On leur fit quelques 
présens , et après avoir visé toutes les huttes, on 
retourna aux vaisseaux avec preque toute la tribu. fi 4 

Avant de parur, le capitaïne Parry voulut voir 
si cette peuplade consentirait à la vente de ses | 
enfans , comme celles du détroit d'Hudson y We 
avaient paru très disposées. Il proposa donc à 
un Esquimau un grand couteau de boucher en 
échange de son fils, nommé Fouloumiak , en- 
fant vif, intelligent, et de bonne mine. Le père 
parut comprendre la proposition , et prit le cou- 
eau. L'enfant rentra daus la hutte pour prendre 
sesganis, et partit d’un air joyeux; mais’, ayant 
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probablèment compris; chemin faisant, de quoi 
il s'agissait , 1l disparut en route, et ne sé retrotiva 
plus en arrivait. 





La connaissance fut bientôt faite éntre les Es- 
quimaux et les matélots, et l’on se mit à danser au 
son d’un violen et d’untambour. 

Un vieillard nommé Nakkakhiou , où la Vessié, 
suivit le capitaine Lyon dans sa cabane, Son air 
prévenait en sa faveur ; et sa conduite ÿ répondit. 
Non seulement il ne demanda rien , mäis il ne pa- 
raissait même s'attendre à ne recevoir aucun pré- 
sent. Quelques airs d'orgue lui plürent infininient, 





et il montra, en les écoutant ; la même expréssion 
de plaisir qu’un amateur de musique qui entendrait 
Li | les morceaux les plus savans. Le capitaine ln 
montra divers desseins qu'il'avait faits: Îl reconnat 
ses concitoyens dans ceux qui représentaient les 
Esquimaux du détrôit d'Hudson, et ilidésigna 
les parues de leur costume qui différaient décelui 
de sa tribu. Un autre dessein représentant un ôürs 
lui fit jeter un grand cri; il se découvrit le bris 
aussitôt, et montra les cicatrices de trois blessurés 
que lui avait faites un de ces animaux qu'il avait 
tué. 

Cependant lesimatelots cherchaïént à commu 
pu niquer tous leurs talems à leurs nouveaux amis, 
| quiréussirent assez bien à fumer , étà mâchéerdu 


tabac; mais le capitaine Lyon , voyant qu'ils Pa- 
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valaient, défendit: qu’on leur en donnât davau- 
tage. Il paraît pourtant que leurs estomacs bien 
huilés n’en éprouvérent aucun inconvénient. Au- 
cun d’éux ne put avaler de liqueurs fortes; à 
l'exception d’une vieille femme qui était fort alté- 
rée après avoir dansé et charité deux heures sans 
interruption. 

Tout le temps que ces Esquimaux restèrént sur 
les navires , on avait chargé un certain nombre de 
marins de les surveiller avec soin pour émpêchér 
qu'ils né dérobassent rien ; mais il ne montirérent 
pas la moindre disposition au larcin, et le mot 
pille-tai, ou, donnez-moi, ne fut pas mêmé pro- 
noncé , quoique c’eût été le cri continuel de ceux 
du détroit d'Hudson. Le capitainé Parry défendit 
sous les peines les plus sévères qu'on leur donnût, 
sans permission , aucun Objét faisant parue des 
approvisionnemens des vaisseaux: ét que plus de 
six personnes de chaque navire allât visiter à la 
fois leur village, car on peut donner ce nom 
à l'établissement de treize familles composées 
de vingt et un hommes , vingt-cinq femmes ét dix- 
huit enfans de tout äge. 

Une troupé de treize loups arriva lé raème jour 
qué les Esquimaux, C’étaient lés premiers'qu'on 
eût-apercus dans cette île, et l’on n’en vit pas d’au- 
irès pendant le séjour qu'on y fit. [ls passérent 
si près des deux nâvires , qu’on aurait pu eñ tuer 
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plusieurs ; mais on n’osa tirer, de crainte que ce 
ne fussent des chièns des. Esquimaux, qui leur 
ressemblaient beaucoup. Ils inquiéièrent long- 
temps Îles Ésquimaux et les Anglais ; mais enfin 
on réussit à les détruire tous. 

Le lendemain, les deux capitaines allèrent faire 
une visite à leurs voisins , et emportèrent même 
des provisions pour passer la journée avec eux. 
Les jeunes femmes auraient pu passer pour jolies, 
si elles avaient eu le premier de tous les charmes, 
la propreté. Elles avaient en général de vives cou- 
leurs et des yeux brillans et expressifs. Elles 
n’avaient d’autres ornemens qu’un peut bracelet de 
grains de diverses couleurs : aussi recevaient-elles 
les petits miroirs , les boutons, les grains, et au- 
tres bagatelles qu’on leur donnait , avec. des trans- 
ports de joie qui prouvaient que l’amour de la 
parure était inné chez elles, aussi-bien que parmi 
le beau sexe de climats plus heureux. 

« Quand je dis qu’elles étaient sans ornemens, 
ajoute le capitaine Lyon, je me trompe, car je 
ne devrais pas oublier le kakkine (1), qui couvre 
leur visage , leurs cuisses, et leur poitrine., Le 
dessein en varie un peu, mais la position en est 
toujours la même. Pour en faire comprendre 
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(x) Cest le nom que donnent les Esquimaux à l’opéra- 


tion du tatouage. 
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larrangement , j'aurais mis pour frontispice à cet 
ouvrage la figure en pied d’une femme, si je n’a- 
vais craint que la nudité complète n’en parût trop 
hardie : d’ailleurs , je suis convaincu qu'aucune 
d’elles n’aurait voulu montrer plus d’une partie de 
son corps à la fois. 

« La curiosité me porta à voir comment se 
faisait le Xakkine, et en conséquence je me mis 
entre les mains de muistress Nakkakhiou, que 
javais adoptée pour mon amama, c’est-à-dire ; 
pour ma mère. Lui ayant fourni une aiguille , elle 
déchira avec les dents un fil de nerf de renne, 
enfila l’aiguille, et passant les doigts sous le pot 
suspendu sur la flamme de la lampe, sans craindre 
de changer beaucoup la couleur de ses mains , elle 
en détacha un peu de suie, la délaya avec une 
goutte d'huile et de la salive, et, prenant pour 
pinceau un morceau de fanon de baleine , elle 
dessina sur mon bras diverses figures , différentes , 
comme je le vis fort bien , de celles dont elle était 
marquée elle-même. Appelant alors ses compa- 
pagnes , elles se mirent à rire de bon cœur en 
regardant ces figures, qui signifiaient peut-être 
quelque chose de singulier. 

« Elle perdit pourtant une grande partie de 
ses peines , car j'étais bien déterminé à ne lui 
laisser faire que quelques points. Elle commencça 
sa besogne par noircir son fil avec de la suie, 
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puis elle fit dans ma peau un point très court ; 
mais assez profond , appuyant son pouce sur la 
double blessure dès que le fil y avait passé, et 
faisant ensuite un second point très près du pre- 
mier. Elle en avait fait quarante, qui couvraient 
environ deux pouces, quand elle cassa'son aiguille, 
et je lui fis éntendre que cela me suffirait, Elle 
fimt donc son opérauon, en frottant d'huile la 
parüe opérée , pour étancher quelques gouttes de 
sang qui en sortaient. Je pus alors me faire une 
idée de ce qu'il en coûte à ces femmes pour s’em- 
belhir, car Popération est douloureuse et occa- 
sionne une légère inflammation. La couleur du 
kakkine devient d’un bleu pâle, quand la peau 
est guérie. » 

La meilleure intelligence régnait dans toutes 
les familles ; et, dans tous lés marchés un peu im- 
portans , le mari et la femme ne manquaient 
jamais de se consulter ensemble avant de le con- 
clure. Leur probité scrupuleuse faisait l’étonne- 
ment et l'admiration de tous nos voyageurs. Le 
capitaine Lyon la mit une fois à l'épreuve, en 
laissant comme par oubli, dans la hutie de Nak- 
kakhiou , qu’on ne nommait plus alors que! La 
Bouilloire , parce que le capitaine lùi en avait 
donné une de cuivre , un assortiment de couteaux; 
de ciseaux, et de peuts miroirs. El sy trouvait 
une douzaine d’Esquimaux des deux sexes ; quand 
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il en sortit, et lorsqu'il y retourna , au bout de 
quelques heures , 1l y retrouva tont, sans que rien 
y manquät. 

Les deux capitaines partagèrent leurs provisions 
avec les habitans de la hutte sous laquelle 1ls 
dinérent. Les Esquimaux y firent honneur ; 1l n°y 
eut que le vin qui ne put leur plaire. 

Dans la matinée du 5, on les vit parür en 
grand nombre , et s’avancer sur la glace du côté 
du sud-ouest. On ne savait trop à quoi attribuer 
cette excursion ou ce départ, mais on apprit bien- 
1ôt qu'ils étaient allés à la chasse des veaux ma- 
rins. C'était le manque de provisions qui les a vait 
amenés dans l’île de Winter dont les côtes sont fré- 
quentées par un grand noinbre de ces animaux. Ils 
eurent le. bonheur d’en prendre quatre ; et toutes 
les habitations , si propres dans le premier mo- 
ment , mais dont la fumée des lampes avait déjà 
souillé la blancheur , offrirent partout des taches 
dégoûtantes de sang et de graisse. Dans la visite 
qu'on leur rendit laprès-dinée , on trouva dans la 
buue de Nakkakhiou deux femmes occupées à 
manger le contenu d’un pot dans lequel elles 
avaient fait bowullir du sang et de la graisse de 
veau marin , et qui semblaient jouir du même plai- 
sir que deux dames qui prendraient leur thé en 
Angleterre. Quand elles eurent fini leur repas, la 
plus jeune prit son conteau pour racler le sang 
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et la graisse qui étaient tombés sur ses vêétemens et 
sur ses bottes, ayant soin à chaque fois d’essuyer 
son couteau avec celte serviette incomparable , Sa 
langue. La vieille dédaigpa cette recherche fri- 
vole, et toutes deux prirent ensuite un dessert aussi 
étrange qu’abondant , qu’elles cherchèrent sur la 
tête de deux jeunes enfans. 

En retournant à ?’Æécla le capitaine Lyon ren- 
contra plusieurs Ésquimaux qui revenaient des 
nayires , et qui Jui montrèrent avec beaucoup de 
satisfaction les divers présens qu'ils avaient reçus. 
En passant près de l’endroit où l’on avait eu la 
première entrevue avec les Esquimaux, et qui 
avait été marquée par une petite colonne de neige, 
il y trouva une jeune femme et son enfant age- 
nouillés, et cherchant quelques grains de collier 
qui y étaient tombés à cette époque. En le voyant, 
elle parut hésiter à continuer son occupauon., mais 
le présent, qu'il lui fit d’un peut colher la mit au 
comble du bonheur. 

Le 4, le capitaine Parry eut la curiosité d’en- 
gager quelques Esquimaux à lui bâtir une hutte 
de neige semblable aux leurs. Îls se mirent à 
l'ouvrage sur-le-champ , et le peu de temps qu'ils 
y employèrent le convainquit q@'il ne leur avait 
pas fallu plus de trois heures pour la construction 
de tout leur village. 

Deux tas d’immoôndices étaient accumulés à 
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quelque distance des vaisseaux. C'était une mine 
qui tentait Ja cupidité des Esquimaux ; on leur 
accorda la permission de exploiter à leur profit, 
et ils eurent soin d’en extraire tout ce qui leur 
parut pouvoir être uule , des bouteilles cassées, 
des chiffons , des morceaux de bois ou de fer 
rouillé, etc. Et depuiscetemps quelques-uns d’entre 
eux venaient examiner tous les mauns le nouveau 
dépôt qu’on y avait jeté la veille. 

Dans la journée du 5, le capitaine Lyon recut 
la visite d’un jeune Esquimau plein d'intelligence, 
nommé Avyoukitt. Il le fit entrer dans sa cabane, 
le fit diner avec lui, et lui apprit à se servir d’un 
couteau et d’une fourchette, comme les Euro- 
péens ; à s’essuyer la bouche avant de boire, 
à ne pas y entasser des morceaux de viande gros 
comme une orange; et il Pinvita même après le 
diner à se laver les mains et le visage, endui en 
donnant lui-même lexémple. Voyant ‘énsuite 
qu'Ayouküt avait toujours les yenx fixés sur le 
morcean de sayon qui venait de servir à cette 
opérauon , il lui en fit présent ; mais lEsqui- 
mau ne leut pas: plutôt entre les mains qu'il 
l’avala. 

Le 8,1l y eut à bord de la Furie un concert 
d'Esquimaux : cinq femmes et un homme y chan- 
tèrent, tantôt séparément, tantôt ensemble. Leur 
chant était monotone, mais la mesure bien mar- 
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quée. La capitaine Parry et quelqnes-uns de ses 
officiers les régalèrent à leur tour en jouant de 
quelques instruments. Le flageolet était celui 
qu’ils semblaient préférer. [igliuk, femme d'Oko- 
touk avait l’oreille excellente et la voix tres douce ; 
elle semblait désolée de ne pouvoir suivre les sons 
d’un orgue. 

Dans la même journée le capitaine reeut la 
visite de Kouihitteuk, le plus petit homme de la 
tribu, accompagné d’Arnaloua, sa jeune femme 
qui en était une des plus joies. Il fit le portrait 
de cette dernière ; et obtint la permission de 
copier le £akkine d’un de ses bras et d’une de 
ses épaules, On avait surnommé le mari /e Jaloux, 
et peut-être n’avait-il pas tort de l’être, car le 
capitaine trouva dans les regards de sa moiué, 
quoique celle eût rougi en Ini montrant son 
épaule, une expression qui lui fat dire que 
Crant#n’a pas eu tort d'assurer que les femmes des 
Esquimaux Connaissent le langage des yeux aussi- 
bien qu’une courusanne turque. Il les régala d’un 
morceau de pain et d’une couple de chandelles, 
qu'ils mangèrent avec délices ; et 1l eut l’atiention 
de tirer la mèche de la bouche de la belle Arna- 
Joua, à linstant où elle allait disparaître avec le 
suif. 

Le lendemain les Esquimaux se trouvèrent dans 
la plus grande détresse. La pêché wavait pas 
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réussi; ils étaient $ans vivres , et la plupart des 
lampes ‘étaient éteintes dans leurs ‘huttes, faute 
d'huile pour les entretenir. Îls furent obligés de 
tuer trois de leurs ehiens pour ne pas mourir de 
faim. Malgré la compassion qu’ils inspirent , le 
Capitawie. Parry ne pouvait risquer dé compro- 
mettre la réussite dé son expédition et la sûreté 
deises équipages, en se chargeant dé nourrir un si 
grand nombre de: personnes, qui ‘d’ailleurs ne 
songexent à se procurer des vivres que lorsqu'ils 
s’en trouvaient entiéréement dépourvus, ét dont 
la nonchalance aurait encoréredoublé, #ils avaient 
puscompter sur des secours constants et régulicrs. 
Cependant le capnaine Lyon luitaÿant rappelé 
qu'il y avait sur chacun des deux navires deux ou 
trois tonneaux de poussière de pain et de biscuit 
doni: on ne pouvait rien fire, on leur en donna 
une: poruon:,: qui fut pour eux la mannñe-tombant 
dans le désért; et le même secours leur füt'ac- 
cordétoutes les fois qu'ils rétombérent ‘dans ‘la 
mème situalon, ce qui arriva assez fréqûemment 
pendant :qu'ils restèrent ‘dans le voisinage des 
Européens Leno, l'équipage dela Furie tua un 
loup; dont, on leur envoyaila chair, qu'ils dévo- 
rèrent.en:affamés ;-e1 cependant c'était une rour- 
riture: qn'ils  nerprénaient qu'avec répügnance , 
et ce-n’etait qu'en cas de disetté absolue qu'ils 
consentaient à toucher à Ja chair de cet animal. 
1 4. 
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Nous-ne devons pas oublier de consigner ici ut 
fait honorable pour les deux équipages : les mate- 
Jots des deux navires prirent spontanément la 
résolution de se priver d’une partie de leurs rations 
journalières pour. fournir quelques nouveaux se- 
cours à leurs malheureux voisins , et ils l’exécu - 
tèrent tant que la famine. dura parmi ‘eux: On 
remarqua pendant ce temps de détresse, que, 
quelque pressés qu'ils fussent par la faim, jamais 
les Esquimaux ne mangeaient des provisions qu’on 
leur apportait, avant d’avoir pourvu aux besoins 
de leurs enfans. Ce ne fut que le 13 que la cap- 
ture de quelques veaux marins rétablit parmi eux 
la.joie.et l'abondance. 

Ces Esquimaux avaient plusieurs manières de 
prendre les veaux marins: s'ils en apercevaient 
un hors de l’eau, ils se couchaient le ventre sur 
la neige, et s’avançaient presque insensiblement 
jusqu'a ce qu’ils fussent à portée de lancer contre 
Jui leur javeline, ou que l'animal effrayé ise jetât 
à la mer. +5 “AM off 

Une autre manière quileur réussit souvent 
consiste à les tuer sous la glace même. Lorsque 
Ja mer 'en.est éntièrement couverte, ou ‘du moins 
dans une très grande étendue, le veau marin'et 
le narwal y pratiquent des trous pour venir res- 
pirer , ou monter sur la glace; et commelle est 
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fort épuisse, c’est un ouvrage qui leur démande 
beaucoup de temps. Un bruit que les Esqui- 
maux entendent sous la glace, et qu'ils recon- 
naissent sur-le-champ, les avertit qu’un de ces 
amphibies travaille; et, s'étant positivement assuré 
de l'endroit où l’opération a lieu, le pêcheur, 
ou le chasseur, comme on voudra lappeler, 
commence par bâtir un petit mur de neige pour 
se mettre à l’abri du vent; serre ses vêtemens 
autour de son corps et de.ses cuisses, pour qu'ils 
ne puissent faire le moindre bruit; place sa jave- 
line à côté de lui sur deux petites fourchettes de 
bois enfoncées dans la neige, et, s’asseyant au 
pied du mur qu'il a construit, attend patiemment 
que le travail de Panimal soit assez avancé pour 
lui permettre de Pattaquer. Quand ses yeux et ses 
oreilles l’avértissent que la glace est sur le point 
de se rompre, il se lève doucement, saisit sa 
javeline , retenue par une courroie attachée autour 
de son corps, et la poussant avec force des deux 
mains, perce en même temps la faible croûte de 
glace et l’amphibie. Agrandissant alors l’ouver- 
ture, il fait de nouvelles blessures à l'animal avec 
une autre javeline, et finit par le tirer sur la 
glace, mort ou mourant. | | 

Le 2 mars, pour la première fois depuis Noël, 
le thermomètre séleva au-dessus de zéro, et 
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marqua 2° (1); Get adoucissenient dans la tèm- 
pératüre de Pair, dû en grande partie auchan- 
gement du vent, qui avait passé au sud-est, ayant 
continué quelques jours, le capitainé Parry ac- 
cepta la proposiuon que le capitaine Eyon lui 
avait faite d'aller reconnaître les côtes de Pile. 
Le capitaine Lyon parut donc le 15 aveclelieute- 
nant Palmeret quelques marins, emportant sur un 
traineau une lente, des couvertures etdes provi- 
siôns pour trois jours. À peine étaientls partis 
que le vent changea el devint très piquant , ce qui 
augmenta considérablement la rigueur du froid. 
Après avoir fait le tour d’une petite baie, 1ls ten- 
dirent leur tente près d’une moñtagne , et sé mirent 
tous à fumer pour tâcher de se réchauffer. Voyant 
qu'il leur serait impossible dé passer ainsi la nuit, 
ils firent une excavation sous la neige. Comme 
ils n'avaient qu’une pioche , ils ÿ travaillaient Pan 
après l’autre, et chacun attendait son tour! avec 
impatience, parce que ce travail rappelait la cir- 
culation du sang dans les membres engouirdis. Ils 
pratiquérent ainsi une espèce de caverne assez 
grande pour les contenir tous, non debout , mais 
assis ou couchés, et ils y ällamèrent un peu de feu : 
la fumée, quine pouvait en sortir, contiibua à en 
rendre la température supportable ; cat ils &vaient 





(1) 13° 337 de Réaumur. 
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bouché l'entrée avec des blocs de neige. Ils pas- 
sérent la nuit avec l’agréable pensée que, s’il tom- 
bat beaucoup de neige jusqu’au matin, ils auraient 
quelque peine à se frayer un passage avec la pioche 
pour en sortir ; et que, si le toit fragile qui les éou- 
vroit, venoit à s’écrouler , ils se trouveraient enñse- 
velis sous deux ou trois pieds de néive. 

Il en tomba effecuvement pendant la nuit, et 
il fallut employer la pioche pour sortir de cette 
espèce de cave. Le vent était aussi piquant que 
la veille, le froid aussi rigoureux, et la neige 
continuait à tomber avec force; la tente y était 
enterrée Jusqu'à moitié de sa hauteur, et en cher- 
chant à la dégager, plusieurs d’entre eux eurent 
le nez et les doigts gelés. I] fallut donc y renon- 
cer, et ils prirent le seul paru qui leur restait, 
celui de retourner aux vaisseaux , laissant sous 
la tente tout leur bagage, en la surmontant d’un 
pavillon pour en reconnaître la place, et né se 
chargeant que de quelques livres de pain, dun 
peu de rum, et de la pioche. 

La difficulté était de retrouver leur chemin, 
la nouvelle neige ayant effacé les traces que leurs 
pas avaient laissées la veille , et celle qui tombait 
étant si épaisse, que la vue ne s’étendait pas à 
vingt pas. On marcha plusieurs heures presque 
au hasard , souffrant horriblement du froid et de 


la fatigue, et la plupart d’entre eux montrant 
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déjà cette espèce d'insensibilité qui précède un 
sommeil qui conduit à la mort. Ils marchaient 
comme des gens ivres, obéissant aux ordres de 
leurs officiers, mais ne songeant même plus à se 
frotter les membres que la gelée avait engourdis. 
Enfin vers midi et demi ils eurent le bonheur 
d’apercevoir des pas d’Esquimaux nouvellement 
tracés dans la neige ; ils se déterninèrent à les 
suivre, n'importe où ils les conduiraient : heu- 
reusement , ils se dirigeaiert vers les vaisseaux , 
où ils arrivèrent à une heure après midi, et où ils 
trouvérent les secours dont ils avaient besoin. 
Cependant nos navigateurs mirent à l’épreuve' 


les connaissances géographiques et bydrographi- 


ques. des Esquimaux, et parvinrent niême à leur 


faire dresser des cartes. Leurs principaux ingé- 
nieurs géographes furent une femme nommée 
{igliuk et un homme nommé Eouerat, qui avaient 
tous deux. beaucoup d'intelligence. 

On commença par placer devant eux sur une 
table plusieurs feuilles de papier. Le capitaine Parry 
y traça en grand le plan des côtes depuis la baie 
Répulse jusqu’à l’île Winter, et leur fit signe 
de le conunuer. Iligliuk comprit parfaitement ce 
qu'il desirait delle ; elle prit le crayon, et con- 
tinua à dessiner les sinuosités des côtes, y em- 


ployant plusieurs feuilles de papier, et s’arrêtant 
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à une île qu’elle nomma Amiuoki, et où elle était 
née. L'idée qui se présenta à nos navigateurs, 
à l’inspecuion de cette carte grossière, fût qu’en. 
remontant les côtes 1ls y trouveraient plusieurs | 
ouvertures, dont la plus grande, située au nord LL 
de lile Amiuoki, semblait se diriger vers l’ouest. it 
Cependant elle fit ensuite une même carte pour 
le capitaine Lyon, et, comme on devait s’y atten- 
dre, celle-ci ne ressemblait nullement à la pre- 
mière. Elles sont gravées, réduites à un douzième 4 4 
dans la relauon publiée par le capitaine Parry; 
très différentes l’une de l’autre, mais indiquant 
toutes deux un détroit , l’une à la hauteur de 1 à 
l'ile Amitioki, l’autre un peu plus’ haut. Une 1 
troisième carte tracée par Fouerat, marquait fe 
aussi ce détroit, et à peu près dans la même posi- JL 
tion que la première de celle d'Ihghiuk, à la hau- 
teur de l’île Isloulik, située au nord de celle Ami- 
uoki. 

La famine reparut parmi les Esquimaux à la 
fin d'avril; et au commencement de mai il s’opéra 
une scission parmi eux. Une trentaine partürent 
un beau maün, sans avoir donné avis de leur 
départ, et les autres ne tardèrent pas à en faire 
autant. Cependant, tantôt une famille, tantôt une 
autre revenait de temps en temps aux vaisseaux, 
demandant, non'du fer, non du bois, mais à man- 
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ger, et aprés avoir Satisfait son appétit péndant 
un jour ou deux, elle allait rejoindre ses conci- 
ioyens, à plus de vingt milles de distance. 

Le temps subi un grand changement dans les 
premiers jours de mai; on voyait au sud-ést un 
grand espace de mer entièrement hbre: tous les 
matns elle était couverte d’une croûte de nou- 
velle glace, mais qui se fondait daus la journée. 
On vit passer, le 4 , la première troupe de canards 
sauvages. La neige commenca à se fondre assez 
rapidement; quatre heures dans une belle journée 
suffisaient pour produire une différence dans las- 
pect du pays. Le capitaine Parry résolut alors 
d'envoyer une expédition par terre pour re- 
connaître les côtes voisines, et, le 8, le capitaine 
Lyon parut avec le lieutenant Palmer, cinq ma- 
telots, et trois soldats de marine, ayant des trat- 
neaux chargés d’une tente, de couvertures, et de 
provisions pour vingt jours, 

Ils arrivèrent le 9 à la pointe de l’île, située 
sur le détroit qui la sépare du continent. Ils ÿ 
avancèrent.le même jour, passerent la nuit sur 
une des îles qui sy trouvent, et arrivèrent le 
lendemain sur les côtes de l'Amérique. Ils les 
suivirent jusqu’au 19, marchant très lentement, 
attendu que plusieurs d’entre eux furent attaqués 
de maux d’yeux; et, enfin, ayant fait une marche 
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forcée le 21, als arrivèrent aux vaisseaux dans 
la soirée. 

On obunt, par ce peut voyage, la certitude 
de la continuité non interrompue des côtes de 
l'Amérique, jusqu’à un cap que le capitaine Lyon 
nomma Wilson ; ce qui épargnait aux deux navires 
la peine d’en suivre toutes les sinuosiiés jusqu’à 
ce point, quand üils pourraient se remêtire ‘en 
marche. | 

Pendant cette excursion, un accident était 
arrivé à bord de /’ÆHécla. Un marin, nommé 
James Pringle, était tombé du haut du grand mât, 
et s'était tué sur la place. 

Deux familles d'Esquimaux étaient venues de 
nouveau s'établir près des navires, et s’y étaient 
construit deux huttes de neige. Eouerat et la 
belle Arnaloua en faisaient parte. Îls avaient des- 
sein de se rendre à Amiuoki , peut-être dans 
l'espoir d’y revoir nos voyageurs, dont le voisi- 
nage leur avait été st utile. On leur donna deux 
traîneaux , une pique et une hache à chaque 
homme ; et Arnaloua en témoiogna sa reconnais- 
sance en se plaignant que tous les présens fussent 
pour son mari, et qu'on ne lui donnät pas même 
un couteau. Îls parurent le 25, commencant un 
voyage qui, suivant eux; devait durer trente ou 


quarante jours, sans autres provisions que quel- 
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ques bouts de chandelles et un peu de pain, mais 
ne parlant que de veaux marins et de rennes 
qu'ils allaient tuer. 

La végétation n’avait encore fait aucuns progrès 
à la fin de mai ; à peine apercevait-on bourgeon- 
ner quelques premiers boutons de saxifrage. Rien 
n’annonçait la fonte des glaces qui retenaient les 
vaisseaux capüfs, circonstance d'autant plus con- 
trariante, qu'on voyait la mer libre dans.le loin- 
tain. Enfin, le capitaine Parry ordonna qu’on cou- 
pât un canal dans la glace pour sortir de la baie, 
comme on avait fait pour y entrer., et l’on com- 


menca ce travail le 2 juin. Ce n’était pas une opé- 


ration facile. L’épaisseur de la glaceétait en géné- 
ral de trois à quatre pieds, et en certains endroits 
elle en avait près de douze; et, quand on avait 
détaché un de ces énormes blocs, on avait autant 
de difficulté à le tirer de l’eau, qu'on en avait trouvé 
à le couper. 1] arrivait aussi, tantôt que-la pression 
des glaces rendait la scie immobile ; et il fallait en 
introduire une seconde pour dégager la première, 
en coupant une langue de glace par derrière; tan- 
tôt que les deux portions de glace qu’on avait sé- 
parées, se réunissaient par la gelée, pendant qu’on 
sclait l’autre côté, et l’on était obligé de recom- 
mencer la même manœuvre une seconde fois , et 
même une. troisième. niG} 

On ouvrit ainsi un canal de deux mille trois cents 
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pieds de longueur pendant la première semaine, 
et à la fin de la seconde, l'ouvrage était presque 
terminé. Cette opération affaiblissant considérable- 
ment la glace de la baie, et le capitaine Parry, 
craignant qu’elle ne se détachät inopinément , et 
qu’elle n’entrainät les vaisseaux en pleine mer, y 
fit rapporter les instrumens et autres objets qui 
avaient été déposés dans Pobservatoire. 

Tout était terminé le 18; on comptait mettre à 
la voile le lendemain;'et lon alla faire une excursion 
dans l’île: Winter, pour prendre congé des lieux 
où Jon avait passé plus de huit mois. Mais la 
scène changea complètement pendantla nuit du 18, 
suivant le capitaine Lyon; du 19, suivant le capr- 
taine Parry. Toutes lés glaces de la baie se déta- 
chérent; des montagnes de glace échouées les 
empêéchèrent d'en sorur; elles remplirent le ca- 
nal qui avait été ouvert, et les deux navires se 
trouvèrent enchâssés aussi solidement que jamais. 
On fit le lendemain d’inuules efforts pour rouvrir 
le canal qui venait de se fermer , et pour en rendre 
praticableun autre qui s'était à demi formé à quel- 
que distance, par le mouvement des glaces ; on 
en reconnut l'impossibilité, et 1l fallut attendre 
qu'un heureux coup de vent débarrassât la baie. 

Pendant le retard aussi imprévu que contra- 
riant , occasionné par les glaces , denx événe- 
mens malheureux arrivérent à bord de Za Furie : 
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le contre-nraîitre et Faide charpenuer mioururent ; 





le premier, d’une maladie inflammatoire qui l’en- 
leva en quelques jours; le second. des suites d’une 
gl consomption dont il était attaqué depuis plusieurs 
jl mois: 

Enfin , le moment desiré arriva. Un veñt violent 
s’éleva le 1°° juillet, .chassa les glaces dela baie 
en quantité suflisante pour livrer passage aux: deux 
navires, et 1ls en sortirent dé lendemain. 

Des le 3, on était à peu de distance du cap Wal- 
son, que le capitaine Lyon avait reconnu dans son 
excursion pédestre, Une marée violente obligea 
les deux capitaines à amarrer leurs vaisseaux à la 
glace quitenait au rivage, et pendant qu'als étaient 
dans cette situation, 1ls'aperéurent à quelque dis- 
tance les deux familles d’'Esquimaux quiles avaient 
quittés trente-neuf jours auparavant pour $e ren- 
dre à. Amiuoki. On juge bien-que la jonction!ne 
tarda pas à se faire.: Îls étaient alors dansl’abon- 





dance ; ils avaient tué deux rennes, ét. tant de 
veaux marins, .que le nombre.en excédait celuu-des 
doigts de leurs pieds.et. de leurs. mains..Eouérat, 
le seul de cette troupe qui püt donner-quelques 
informations raisonnables, dit qué l'ilessituée en 
face du cap Wilson était celle qu’il avaitmarquée 
sur sa carte, et qui l’était aussi. sur celle d'Ihgliuk, 
et qu'il nommait. Aouhtuourk : 4l leun.dit aussi 
qu'ils n’étaient plus qu’à dix journées d'Amiuok ; 
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ce qui les porta à croire qu’ils en étaient à fort peu 
de distance, car les journées des Esquimaux sont, 
en général, très courtes. Aussi témoignérent-ils 
une surprise qui allait presque à lincrédulité, 
quand ils apprirent que les deux navires étaient 
parts la veille de l'île Winter. La visite fut 
courte, car, au bout d’une demi-heure, la marée 
étant devenue favorable, les vaisseaux remirerit 
à la voile. 

Du 5 au 9, la navigauon fut souvent interrom- 
pue par les glaces ; ? Æécla fut entrainé à plus de 
douze milles de /a Furie , et courut les plus grands 
dangers. Les glaces attachées au rivage, après qu’on 
eut doublé le cap Wilson , avaient pris un autre 
caractère : c’était un amas de glacons accumulés les 
uns sur les autres, qui prouvaient la pression opé- 
rée de ce côté par les glaces, et semblaient averur 
les navigateurs du péril auquel ils sexposaient , 
s'ils amarraient leurs navires dans ces parages. Ce 
ne fut que le 11 qu'on se trouva hors de tout 
danger. 

Le 15 , on découvrit une belle rivière, et, le 
vent n’élant pas favorable, les deux capitaines fi- 
rent une excursion à terre. Îls remontérent d’a- 
bord la rivière dans deux barques ; mais ils furent 
bientôt arrêtés par une des plus magnifiques cata- 
ractes qu'on puisse voir, formée par deux chutes 
d’eau successives , dont la dernière est perpendi- 
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culaire, et tombe de quatre-vingt-dix pieds de 
hauteur. La végétauon était alors dans toute sa 
vigueur sur Se8 rives; les andromèdes, les saxi- 
frages, et les mousses de toute espèce, y étaient en 
pleine fleur. On y vit de nombreux troupeaux de 
rennes, et les chasseurs en tuérent quatre: 

Le 14, on rencontra un grand nombre de nar- 
wals, etlon mit une chaloupe en mer pourtâcher 
d’en tuer un. On approcha d’un mâle et d’une fe- 
melle suivis de leur peut , et qui, au heu de battre 
en retraite , firent la plus belle défense. La femelle 
ayant été tuée, le mäle n’en continua pas moins à 
combattre, quoiqu'il eût recu trois coups de feu, 
et qu'il portät deux lances enfoncées dansson corps. 
Il chercha plusieurs fois à accrocher ses défenses 
à la proue dela chaloupe , quoiqu'il recût un coup 
de baïonnette chaque fois qu'il était à portée. Il 
se passa dix minutes avant qu'il succombät. La 
chair de cet animal fut trouvée fort bonne par 
tous ceux qui purent surmonter le dégoût qu’inspi- 
rait sa couleur noire. 

Dans la soirée du même jour on apercut au 
nordune terre qui, d’après sa position, parut être 
V'Amitioki des cartes des Esquimaux , ce que con- 
firmait encore la quantité de narwals qu’on ren- 
contrait dans ces parages, et qu'ils avaient dit y 
être très nombreux. La seule différence , c’est que 
c'étut une.presqu'île et non une île. Continuant 
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à suivre une ligne de côtes fort basses , ils remon- 
tèrent quelques petites îles désignées sous le nom 
d’Ouglit sur la carie d’Iligliuk; et dans la soirée, 
ils virent au nord une terre entre laquelle et le 
contünent 1l devait se trouver un détroit, suivant 
toutes les cartes des Esquimaux. En avançant quel- 
ques milles plus loin , ils trouvèrent effectivement 
ce détroit; mais, à.leur grande consternation, ils 
le virent couvert d’une nappe de glace qui, aussi 
loin que la vue pouvait s'étendre, ne laissait pas 
apercevoir une goutte d’eau. En suivant la ligne 
des glaces le long de Pentrée de ce détroit, ils y 
découvrirent une grande île qu'ils prirent pour PI- 
gloulik d’Ihgliuk, et ils ne purent plus en douter 
quand ils apprirent que les Esquimaux qu'ils y 
rencontrérent étaient les parens et les amis de 
ceux qu'ils avaient vus à l'ile Winter. Si donc les 
cartes des Esquimaux étaient fautives sous le rap- 
port des distances et de la situation des lieux, elles 
étaient du moins exactes à l’égard des points prin- 
cipaux sur lesquels on avait voulu obtenir des in- 
formations. 

Voyant des tentes sur le rivage, les deux capi- 
taines montérent chacun sur une chalonpe pour 
s'approcher des glaces, et ils furent joints pres- 
que aussitôt par cinq canots. Heureusement les 
Anglais savaient alors assez d’esquimau pour s’ex- 
pliquer un peu, et surtout pour le comprendre; 
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et Ja connaissance en fut plus tôt faire. Les Esqni- 
aux les conduisirent à leurs tentes, qui formaient 
en quelque sorté deux divisions à quelque dis- 
tance FPune de l’autre. Ces téntés étaient faites 
de peaux dé rennes et de narwals si bièn consues 
ensemble que l’eau ne pouvait y pénétrer. Elles 
étaient, sôutenues par le milieu sur un poteau 
formé d’os ét de cornés de narwals, s’élevant à la 
hauteur d'environ sept pieds. Les peaux tombaïent 
jusqu'à terre, el y élaient assujétues par de grosses 
pierres. Le diamètre de leur base était de dix à 
quatorze pieds. Sous ces tentes, le sol était cou- 
vert d’un côté de peaux qui leur servaient de lit, 
de l’autre d'un amas de chair de narwal , de pois 
son, d'œufs, d'oiseaux, etc. , trésor dont les ri- 
chesses étaient mêlées confusément ensemble , 
ét où la famille puisait à volonté dé quoi saus- 
faire à tous ses besoins. Un canot était près de 
chaque tente. 

Ces Esquimaux étaicnt'riches en provisions, 
mais encore plus pauvres que ceux de Pile Win- 
ier sous tout autre rapport. Presque tout leur 
mobilier consistait en leur lampe et le pot sus- 
pendu au-dessus ; et à peine avaient-ils dés peaux 
en nombre suffisant pour se préserver du froid 
pendant la nuit. 

Les deux capitaines sé rembarquérent cliacun 


dans léur chaloupe pour régagner leurs navires ; 
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et ils se pérdirent de vue dans le brouillard. Mais 
le vent , la marée ct les glaces leur opposèrent tant 
d’obstaclés qu’ils furent tous deux obligés dé re- 
tourner à-terre. Le hasard voulut que les Esqui- 
maux qui les réncontrèrent ne demeuraient pas 
dans Ja même division des tentes , de sorte que 
chacun d’eux fut surpris, le lendemain maun, 
d'apprendre que son compagnon avait passé ‘la 
nuit si près de jui sans le savoir. 

Ils partirent accompagnés d’une nombreuse 
escorte de canots qui les suivirent jusqu'aux vais+ 
seaux , où l’on récompensa leur hospitalité. par 
des présens de couteaux , de clous, et autres 
objets qui pouvaïent leur être utiles. On conunua 
pendant plusieurs jours à côtoyer la glace, à y cher: 
cher quelque ouverture : on n’en trouvà aucune ; 
et comme on ne pouvait passer un détroit si im- 
portant sans le reconnaître, on résolut d'attendre 
que les glaces se détachassent , ce qui semblait 
ne pouvoir tarder bien long-temps ; et après avoir 
reconnu une petite île placée très exactement dans 
la carte d'Iigliuk sous le nom de Siouak,, on alla 
rendre une nouvelle visite aux Esquimaux, 

Les tentes sous lesquelles on les ayait trouvés 
n'étaient que leurs habitations d’été. Els en avaient 
d’autres pour l'hiver, «et c'était bien décidément, 
dit le capitaine Lyon , les édifices les plus extra- 
ordinaires que jeusse jamais vus. Îls étaient en- 
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uérement construits d’os de baleine , de narwal, 
de veau marin, et d’autres animaux, les intervalles 
qu'ils laissaient entre eux étant remplis de mousse 
et de terre. Ils étaient en forme de dôme, et 
avaient environ neuf pieds de hauteur sur dix- 
sept à dix-huit de diamètre à leur base. L’imé- 
rieur était revêtu d’une couche de suie et d’or- 
dures de toute espèce , et les murs de ces bâtimens 
étaient tellement disjoints qu’on pouvait voir l’in- 
térieur sans y entrer, ce dont l’odeur épouvanta- 
ble qui en sortait ne donnait aucun envie. l'entrée 
en était cintrée, extrêmement basse, et placée 
du côté du sud. Des ossemens de toute espèce, 
même des cränes humains, étaient épars dans 
tous les environs , et il semblait que ces Esquimaux 
m’attachaient pas plus d'importance: aux restes 
de leurs ancêtres qu’à ceux des animaux dont 
ils s'étaient nourris ; car ayant vu les Anglais ra- 
masser une couple de ces crânes , ils s’empressè- 
rent de leur en apporter d’autres. » 

Pendant cette excursion , le capitaine Lyon tua 
un hibou blanc, oiseau non moins rare que ma- 
gmfique, et qu'on ne trouve guère , même dans 


ces climats. [l n’est pas aveuglé par l'éclat du jour , 


comme les autres hiboux , et ce n’est jamais pen- 
dant les ténèbres qu'il cherche sa proie. 

Parmi divers objets qu'il acheia de ces Esqui- 
maux, .se trouvait un pelit panier fait avec des 
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herbes sèches, dont la forme était absolument 
"la même que ceux dont se servent les Tibboux, 
dans la partie méridionale du Fezzan. « N’est-il 
pas étonnant, dit-il, que deux peupladessauvages, 
dont l’une vit dans Îles contrées les plus .chaudes!, 
et l’autre dans les climats les plus froids de Puünivers, 
et n'ayant que la nature pour guide, suivènt exac- 
tement la même méthode pour faire leurs paniers, 
tout en employant des matériaux différens.» 

Un Esquimau ronimé "Foulemak qui avait été 
pêcher à quelque distance , revint le 25 avec une 
cargaison de saumons que les Anglais s’empresse- 
rent de lui acheter. Ils réussirentmême, en lui pro- 
mettant un présent de bois et de fer , à le déternii- 
ner à chercher à leur en procurer une plus grande 
quantité. Il parut le lendemain , et dit qu'il serait 
de retour dans quatre jours. L'état des glaces ne 
permettant pas d'espérer que les vaisseaux pussent 
entrer dans le détroit avant plusieurs jours; le 
capitaine Lyon, du consentement du. capitaine 
Parry , résolut de l’accompagner dans cette 
excursion , et prit avec Jui un marin nommé 
Dunn. | | 

Il partit le 26 à dix heures du matin avec Toule- 
mak, quatre Esquimaux,, :et trois jeunes gens 
presque encore dans l’enfance. Ils avaient , pour 
porter leur bagage, deux traïneaux , attelés, l’un 
de onze chiens, l’autre de huit. En passant sur le 
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détroit qui sépare l’île du continent du côté du 
sud; Toulemak fit remarquer au capitaine quelques 
huttes construites en pierres qui servaient à sa 
tribu quand elle allait pêcher de ce côté pendant 
Vété; ou pour mieux dire , ‘quand les glaces se 
rompaient. Après huit heures de marche, la glace 
dévint si mauvaise , et si remplie de trous et de 
crevasses qu'il fut impossible d'aller plus loin. Ils 
passèrent la nuit dans une petite île au-delà de 
laquelle était un grande nappe d’eau qu'ils ne 
pouvaient traverser sans barque. Elle faisait parue 
dun groupe d’une trentaine d’iles, auxquelles Le 
capitaine donna le nom de Coxe. Toulemak décla- 
rant alors qu'il était impossible de gagner larivière 
où 11 comptait pêcher , on prit le paru de retour- 
ner aux tentes. Il est bon de remarquer que l’eau 
en cet'endroit ; à environ douze milles d’Igloulik, 
était déjà presque douce. 

On arriva au camp des Esquimaux le même 
jour dans la soirée, et le capitaine Jlogea sous la 
tente d’un nommé Ougarra, dont la mère etles deux 
femmes s’empressèrent de le débarrasser deses ha- 
bis mouillés et de ses bottes. Comme celles-ci 
étaient de fabrique du pays ; la vieille mère s’en 
empara sur-le-champ pour les raccommoder et y 
mettre de nouvelles semelles. 

Les vaisseaux n'étant pas en vue, et la glace 
élant toujours dans le même état, le capitaine 
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passa les deux jours suivans chez ses hôtes, où 
on Ini fit répéter tout ce qu'il pouvait avoir à dire 
des Esquimaux de File Winter. En leur parlant 
de Ja petite troupe d’Eouerat, qu’on avait rencon- 
trée près d’Amiuioki, il ne put se souvenir du 
nom d’un jeune homme qui en faisait partie. 
Chacun cherchait à aider sa mémoire. Enfa une: 
vieille femme lui demanda si ce n'était pas ftkam- 
muk ; et le capitaine lui ayant répondu affirma- 
tivement, en ajoutant qu'il était en route pour 
Igloulik, elle se mit à courir ou pour mieux dire 
à sauter de joie dans latente, en s'écriant : 7e 
suis sa nère | je suis sa mére! 

Le 28 après midi, un Esquimau vint prendre 
le capitaine par la main, en faisant signe à Dunn 
de le suivre. Il les conduisit vers une tente qu'ils 
crurent vide, d’après le silence qui y: régnait; 
cependant ils y trouvèrent dix-huit femmes as- 
sises d’un côté, tandis que les hommes étaient 
rangés de l’autre. Deux de ceux-ci étaient debout, 
près du poteau placé au milieu pour la soutenir. 
L'un d’eux se .mit à danser pendant que les 
femmes chantaïent; et, quand il se trouva fatigué, 
il s’ayança vers l’autre, se frotta le nez contre 
le sien, cérémonie qu'ils appellent kounik ; après 
quoi celui-ci prit sa place, etse fit ensuite rem-= 
placer par un autre, qu'il désigna pareillement par 
un kounik. Enfin, de kounik en kounik, le tour 
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du capitaine arriva; il fut obligé de danser à son 
tour, et chercha le nez le plus propre de la 
compagnie pour lui faire ensuite la même politesse. 

Ces bons Esquimaux ne manquaient pas de cu- 
riosité ; 1ls firent une infinité de questions au capi- 
taine sur la nourriture, les maïsons, et la manière 
de vivre des Kablounas , nom qu'ils donnent aux 
Européens. Les femmes surtout demandaient de 
grands détails sur les vêtemens et la parure des 
personnes de leur sexe, et quand le capitaine leur 
dit qu’elles ne portaient jamais de culottes, toutes 
s’écrièrent en même temps: « Comme elles doivent 
avoir froid! » Elles ne furent guère moins sur- 
prises d'apprendre qu’elles avaient assez peu de 
goût pour ne pas se tatouer le corps. 

Dans la soirée du 29, on aperçut /’Hécla. Le 
capitaine croyait qu'il était trop tard pour qu'on 
lui envoyät une barque: cependant on Paverüt 
bientôt qu'il venait d’en arriver une; mais il lui 
fut impossible de parür avant d’avoir permis aux 
deux femmes de son hôte de lui taitouer chacune 
üne pete figure sur le bras. Toulemak et un autre 
Esquimau l’accompagnèrent sur le vaisseau, où ils 
passèrent la nuit, non à dormir, mais à toût exa- 
miner ; et on les renvoya le lendemain avec force 
présens , tant pour eux que pour leurs compagnons: 

Pendant son absence le capitaine Parry avait 
côtoyé la terre au nord-est, et avait reconnu 
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différentes îles situées à l'entrée du detroit , et qui 
étaient marquées avec assez de précision sur la 
carte d'Eouerat. Le 29, il avait renvoyé lHécla 
à la hauteur d’Igloulik pour reprendre le capitame 
Lyon, et le 1°" août les deux navires se trouvèrent 
réunis. Les pluies abondantes quitombaient depuis 
quelques jours, faisaient espérer plus que jamais 
que les glaces ne tarderaient pas à se fondre. Le 
champ de glace continuait à ne former qu’une 
seule masse; mais 1l s’y trouvait tant de trous et 
de crevasses, qu’on ne pouvait y faire cinquante 
pas sans danger. 

Le 5, on harponna urie baleine d'environ trente- 
neufpieds de longueur; on passa la journée du 6 à en 
couper la graisse pour'en faire dé lhuile; et, comme 
on retournait vers ‘Iolouhk, on y conduisit en 
toue les restes du cétacée : ce fut un présent 
magnifique pour les Esquimaux, qui ne perdirent 
pas un instant pour sen régaler. Loulemak et 
un autre de ses compagnons entreprirent aussi de 
faire chacun une carte des côtes voisines, et toutes 
deux indiquaient un détroit qui devait se trouver 
dans les environs. Mais était-ce celui dont l'ile 
d’'Iglouhik semblait former la côte septentrionale, 
et dans lequel le capitaine Lyon avait découvert 
les îles qu'il avait nommées Coxe? c'est ce que 
l’état des glaces ne permettait pas de vérifier, 
car elles étaient toujours fermement attachées au 

































rivage. Cependant toutes les observations prou- 






























valent qu’un Courant assez fort venait de l’ouest; 
ce qui semblait démontrer l'existence d’un passage 
dans celte direcuon. 

| À force de courir des bordées le long‘ de 
Di celte barrière de glaces, le capitaine Parry re- 
fs marqua qu’au nord de l'ile d’Isloulk , elles sem- 
blaient annoncer une dissolution plus prochaine 
que du côté du sud. I résolut donc de faire lui- 
même une expédition sur la glace pour reconnaitre 
l’état des lieux à quelque distance, et il parut le 
14, avec M. Richards, un des midshipmans 
de l’Hécla, quatre hommes de l’équipage, des 





provisions pour dix jours, une tente, et deux 
planches pour traverser les larges crevasses qui 
se trouvaient sur la glace. 

| ( A FE : : A ET f j : ” il C 1] 
près avoir côtoyé plusieurs îles, auxquelles 
1j il donna le nom de Bouverie, et une péninsule 


jointe au conüunent par un isthme qui n'avait pas 





plus de vingt-cinq toises de largeur, il prit terre 
pour monter sur une hauteur, d’où il reconnutque 
les glaces sur lesquelles 1l venait de passer cou- 
vralent une grande baie, s'étendant vers le sud, 
qi à laquelle il donua le nom de Richards; et que, 
Lu | du côté du nord, la vue était bornée dans le 
lointain par la terre que les Esquimaux s'accor- 
daient à nommer Keyuk-Tarruoki. Il suivit alors 
les côtes qui se dirigeaient vers l’ouest, et for- 
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maient une chaîne de montagnes qui s’élevaient 
de mille afdouze cent pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Enfin, dans la soirée du 18, ul 
arriva à un cap, qu'il nomma cap du Nord-Est, 
et qui formait un des côtés d’un détroit d'environ 
deux milles de largeur, mais qui, plus loin, 
s’élareissat considérablement. Les glaces qui le 
couvralent élalérit en mouvement , et s’avançaient 
d'occident en orient, ce qui confirmait l’idée d’un 
courant venant de la mer du nord ; Peau, par 
lé goûtet la couleur, en était. parfaitement sem- 
blable à celle de la mer; enfin, nulle terre 
n'arrétait la vue du côté de l’ouest. On crut avoir 
trouvé le passage tant cherché, et l’on nomma 
ce détroit, par autiaipation, le Détroit dela 
Furie et de l'Hécla, 

On se remit en marche pour retourner atix 
vaisseaux, en marchant sur la terre quand on le 
pouvait, et sur. la glace quand cela devenait 
nécessaire, Mais les crevasses avaient augmenté de 
largeur, et l’on rencontra un espace d’eau si con- 
sidérable , que la planche, eût-elle eu le double 
de sa longueur, n'aurait pu suffire pour le tra- 
verser. On eut recours à un radeau préparé par 
la nature, un énorme glacon; et le capitaine re- 
joignit ses vaisseaux dans la soirée du 20. 

Les glaces s’élant enfin rompues peu à peu les 
jours suivans , les deux navires parvinrent, quoi 
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que bien lentement, à s’y frayer-un passage ; ils 
doublèrent le cap Nord-Est le 26, etitraversèrent 
la partie étroite du détroit, dont la longueur était 
de trois à quatre milles. Le détroit s’élargissant 
alors considérablement, ils y trouvérent; à environ 
dix milles plus loin, une île qu'ils nommérent 
Liddon, et qu'ils cotoyérent du côté/du sud, 
afin de ne pas perdre de vue les côtes du con- 
üunent. À une secoride distance d'environ dix milles 
une autre île, qui recut le nom d’'Ambherst, se 
présenta à eux; mais là une nouvelle barrière de 
glace impénétrable les arrêta tout à coup. 

Les deux jours suivans furent employés à des 
tentatives inutiles pour s'ouvrir un chemin entre 
les olaces. Jusqu’alors on avait cru être dans le 
détroit où le capitaine Lyon était entré avec 
T'oulemak ; mais le capitaine Lyon ny reconnais- 
sant aucun des points memarquäbles qu'il avait 
observés dans le premier , on viñt à penser quil 
pouvait se trouver deux détroits et par consé- 
quent deux passages , et il devenait important 
de s'assurer si l’autre était également encombré 
de glaces. En conséquence, le capitaine Parry fit 
parür le 30 trois expéditions différentes. M. Pal- 
mer, lieutenant de /’ÆZécla parut sur une barque 
pour s’assurer de l’état des glaces près d’Igloubk, 
et examiner le détroit dans lequel Toulemak avait 
conduit le capitaine Lyon. M. Reïd, lieutenant de 
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la Furie, fut chargé de suivre les côtes vers l’ouest, 
pour s'assurer qu'on était réellement dans un dé- 
iroit, et non dans quelque golfe. Enfin le capi- 
taine Lÿon recut ordre de marcher vers le sud, 
pour voir sil y apercevrait quelque autre détroit. 

Le capitaine Lyon revint dès le 1°° septembre. 
La profondeur de la neige ,«les lacs, les monta- 
gnes, et les précipices qu'il avait rencontrés, ne lui 
avaient permis que de faire environ six milles 
pendant lesquels ses compagnons et lui avaient été 
exposés à bien des dangers. Cetie excursion ne 
procura donc aucuné des informations qu’on de- 
sirait obtenir. 

Celle de M, Reid n’eut pas un meilleur résultat. 
Il revint le 2 aprés avoir fait environ vingt milles 
sur la rive méridionale du détroit, et il n’avait 
guère vu que ce qu’on pouvait voir du haut des 
mats , la mer uniformément couverte de glaces 
dans tout ce qu'on apercevait du détroit. 

Le peu de succès de ces deux expédiuons dé- 
termina le capitaine Parry à en tenter une Iui- 
même. Îl parut le mème jour, gagna listhme 
qu'il avait reconnu quelques Jours auparavant, 
côtoya la baie de Richards en descendant au sud- 
ouest, traversa différentes criques, et arriva enfin 
au bras de mer que le capitaine Lyon avait visité, 
et qu'il reconnui aisément en voyant le groupe des 


îles de Coxe et les rochers de granit rouge qui s'y 
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trouvent. Îl le remonta suffisamment pour s’agz 
surer que ce n’était qu'un golfé très étroit, ét 
ilretourna aux navires , où il arriva dans la soirée 
du 7. 

Il y trouva lé lieutenant Palmier qui s'était as: 
suré que l’île d’Iscouhk était encore jointe au con- 
tinent par un banc ‘dé glaces impénétrables, et 


qu'il était impossible’ de pénétrer à Pouest de ce 


CÔLÉ: 

Pendant ce témps M. Ross’, midshipman de /a 
Furié , avait été chargé de reconnaître la terre 
située en face du cap Nord-Est , et formant la 
rive septentrionale de l’entrée du détroit. Il s’as- 
sura que c'était une île séparée de la terre par 
un canal très étroit : Cette terre s’étendait du 
côté du nord tout je long du détroit, et lés Es- 
qumaux la noïnmaient Keyuk-Tarruoke. On lui 
donna le nom de Cokburn , et à l’île celui d'Or- 
mond. 

Le 16, M. Reid partit une seconde fois avec 
M. Bushuan, midshipman , ét huit marins, em- 
portant des vivres pour une semaine. Leur mis- 


sion était de s’avancer vers l’ouest, le long des 


côtes septentrionales du détroit de la Furie et 


de l’'Hécla, c’est-à-dire , sur là terre’à laquelle on 
venait de donnér le nom de Cckburn; ét de 
tâcher de s’assurer si ce détroit conduisait réelle- 


ment à la mer. On avait choisi ce côté, parce qu'il 
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semblait offrir moins d'obstacles à la marche que 


la côte méridionale. 

El! revint le 15 à sept heures du soir : il avait fait 
soixante milles sur la côte, avait vu le cap qui 
terminait le détroit de ce côté, et qu'il nomma 
Hallowell , et ensuite une vaste étendue de mer, 
couverte de glaces. On ne pouvait donc conserver 
aucun doute qu’on ne fût dans un détroit com- 
muniquant à la mer Polaire, et bornant lAméri- 
que au nord-est; mais ce détroit continuait à 
être barré par les glaces. Les navires , depuis qu'ils 
étaient ‘arrivés à Ja hauteur de l’île Amherst, 
n'avaient pas pu avancer de la lonsyueur d’un 
câble; tous Îles symptômes qui annoncent dans 
ces climats la prochaine arrivée de l’hiver com- 
mencaient à se montrer ; On ne pouvait donc con- 
server. la moindre espérance de voir se rompre la 
barrière de glaces qui arrêtait les vaisseaux. En 
conséquence , le capitaine Parry, après avoir con+ 
sulté le capitaine Lyon et les deux premiers lieu- 
tenans , se décida à sorur du droit, à reconnaître 
la terre située au nord-est, autant que les slaces 
le permettraient; et à chercher ensuite près d’I- 
gloubk une suuation, favorable pour y passer 
l'hiver. 

On sorut donc le 26 du détroit , non sans beau- 
coup de difficuliés, car la nouvelle glace avait 
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déjà commencé à se former; et si les navires y 
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eussent resté vingt-quatre heures de plus, 1l.est 
problable qu'ils:s’Y seraient trouvés retenus peut- 
être pour onze mois. On fit quelques tentatives 
pour suivre les côtes de l’île Cokburn , en re- 
montant vers le nord; mais le vent et les glaces 
sy opposèrent. On retourna donc à Igloulik , et 
l'on s’y établit dans une baie pour y passer l'hiver, 
en employant la scie pour ouvrir un canal dans la 
glace, comme on l'avait fait l’année précédente 
sur les côtes de l’île Winter. 

Les premiers mots que les Esquimaux pronon- 
cèrent en les voyant de retour, furent: point 

’été ! point de rennes ! Ce qui confirma nos na- 
vigateurs dans la croyance où ils étaient déjà que 
la saison avait été plus rigoureuse que de coutume. 
Les Esquimaux étaient déja établis dans leur 
quartiers d'hiver, c’est-à-dire, dans les huttes 
construites avec des os, dont nous avons déjà 
parlé. Mais comme elles ne pouvaient contenir 
toute Ja tribu , on en avait construit d’autres en- 
üérement en glace. Elles étaient de forme à peu 
près octangulaire. Les murs étaient construits avec 
de grands blocs de glace d’eau douce placés les 
uns sur les autres, et dont la neige formaït le 
ciment. Les unes étaient couvertes en peaux , les 
autres étaient surmontées par un dôme de neige. 


Ces maisons étaient s1 transparentes, qu’à la dis- 
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tance de plusieurs pas on pouvait distinguer ceux 
qui s’y trouvaient et les reconnaître ; et cependant 
elles étaient tellement inaccessibles à Pair exté- 
rieur, qu'il y faisait chaud. L'entrée était basse 
et étroite, et l’on n’y arrivait qu'après avoir tra- 
versé un long passage. Les canots renversés étaient 
placés sur deux blocs de glace , élevés d'environ 
cinq pieds , à peu de distance de la maison. Un 
chenil en glace était destiné à chaque famille 
de leurs chiens, qui semblaient y être sous verre. 
Les navires se trouvaient à cinq milles des ha- 
bitations des Esquimaux, et quand les officiers 
voulaient y aller , ils en trouvaient toujours quel- 
ques-uns qui étaient très disposés à les y con- 
duire en traîneaux, mais qui n’oubliaient jamais 
qu'ils devaient recevoir un présent pour ce ser- 
vice. Leurs prétentions à cet égard montérent si 


haut avec le temps, qu’on en vint à craindre que 


le prix d’une course dans une de ces voitures de 


place des régions arctiques ne devint exorbi- 
tant. 

Le 28, Eouerat et ses compagnons arrivèrent à 
Igloulik , allérent sur-le-champ faire une visite 
aux vaisseaux , et se donnèrent quelque peine pour 
prouver qu'ils n'avaient pas oublié le peu d’an- 
glais qu'ils avaient appris. La belle Arnaloua était 
fort changée ; elle semblait même avoir de lhu- 
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meur, Ce. qui élait peut-être occasionné par.une 
érupüon cutanée.qui la tourmentait, et quiressem- 
blait beaucoup à la galle. 

Un jeune Esquimau de:leurs.amis , Toulouak, 
arriva le mois suivant d’Amitioki ; il venait pren- 
dre possession de sa jeune femme , Erktua ; et 
toute la cérémonie du mariage consista, unique- 
ment en ce que le futur alla s'asseoir sous la hutte 
de son beau-père à côté de sa fiancée , à la place 
destinée au mari. Le nouveau couple alla rendre 
visite au capitaine Parry, et Toulouak. étant un 
ancien favori , sa femme et lui se reurèrent chargés 
de riches présens. Le mari pouvait avoir dix-sept 
ans , et Ja femme quinze. Plusieurs autres familles 
de l’île Winter arrivèrent aussi à la fin, de ce mois. 

Chacun de deux. capitaines, voulant se donner 
un équipage, et n’avoir plus besoin de recourir 
aux voitures de place, acheta des, Esquimaux,un 
attelage de chiens , que ceux-ci ñe consentirent à 
leur vendre qu'après en avoir recu la promesse 
qu'on ne les tuerait pas; et ils furent enchantés 
quand ils virent que l’on construisait un chenil 
pour les loger. Les chiens ne tardérent pas à sefa- 
miliariser avec leurs nouveaux maîtres, mais ils re- 


connaissaient toujours les anciens , et, les cares- 


saient chaque fois qu’ils venaient à bord, 
Toulemak étant l’'angekok ou l'annatkou, c'est- 































(24) 
à-dire le sorcier defsa tribu, voulut profiter de 
cette qualité pour arracher un nouveau présent au 
capitaine Lyon: Étant allé le voir dans'sa cabane, 
à bord de ?’Æécla, 1l lui raconta fort gravementet 
très longuement une vision qu'il avaiteue, et cette 
vision était le capitaine Lyon qui lui présentait une 
hache. Le capitaine y répondit par le récit. d’une 
autre vision qu'il avait eue lui-même. Il avait vu 
Toulemak chassé de la cabane du capitaine Lyon 
pour lavoir importuné ex demandant, Cette der- 
nière vision fut réalisée sans que Toulemak s’en 
formalisät. 

Le 2 décembre, le soleil ne montra sur l’hori- 
zon que la seizième partie dé son disque, et il fut 
ensuite quarante-deux jours sans y reparaître, Ce- 
pendant, on eut, même dans les jours de cette 
période où le soleil était le. plus éloigné , deux 
heures de crépuscule avant et après midi. Un fait 
assez singulier, c’est que, pendant cette absence du 
soleil, on ne vit que deux âurores boréales; encore 
étaient-elles päles et sans aucun éclat. 

À vant de commencer le récit des événemens de 
1823), nous allons innter.le capitaine Lyon en in- 
terrompant uné narration qui a nécessarrement 
quelquefois un peu de sécheresse, pour ‘donner 
quelques détails sur les mœurs de la tribu d’Esqui- 


maux avec laquelle nos voyageurs passèrent deux 
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longs hivers, car ceux de l’île Winter ét ceux de 
J’ile Tsloulk peuvent être considérés comme n’en 
formant qu'une seule. | 

T] se trouvait parmi ces Esquimaux quelques in- 
dividus de grande taille; mais en général ils sont 
de petite stature, la taille moyenne des hommes 
n'étant guère que de cinq pieds cinq pouces, et 
celle des femmes de cinq pieds (1). Ils ont de pe- 
ttes mains, de petits pieds tournés en dedans, et 
les genoux un peu gros en proportion. Ils ne sont 
pas aussi forts qu’on pourrait Pattendre de gens 
habitués dès leur enfance à une vie dure et acuve. 
Ün Anglais portait aisément un fardeau qu’un Es- 
quimau de même taille pouvait à peine soulever. 
Leur peau, après avoir subi une bonne lessive, 
n’était pas plus brune que celle d’un Portugais, et 
les parties de leur corps constamment couvertes 
avaient à peu près la même teinte que le visage des 
habitans des côtes de la Méditerranée. De même 
que les Juifs , 1ls ont un caractère de physionomie 
qui leur donne à tous une sorte de ressemblance 
de famille, ce qui vient peut-être de la conforma- 
tion de leurs yeux, peuts en général, quoique bril- 
lans et expressif, et dont l’extrémité du côté du 
nez semble descendre comme chez les Chinois, 





(1) Le pied d'Angleterre est plus petit que celui de France 


d'un quinzième, 
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tandis que le carunculus lacrymalis, qui est visi- 
ble dans les Européens, est chez eux couvert d’une 
membrane verticale. Îls ont les os des joues trés 
saillans, le visage large , les lèvres un peu grosses, 
la bouche grande, les dents fortes et'irès rarement 
cariées , et le menton pointu. Les hommes ont 
peu de barbe, si ce n’est surla lèvre supérieure. 
Les cheveux des deux sexes sont durs, longs, et 
noirs comme du jais. Les hommes se les coupent 
sur le front ; mais 1ls les laissent'croître des deux 
côtés de la tête, et ils acquièrent quelquefois une 
longueur de;deux pieds : les femmes divisent les 
leurs sur le haut de la tête, et les raménent en avant 
de chaque côté de la poitrine, où ils forment deux 
grosses et longues queues’, dont le centre est'un 
morceau de bois ou uni os, autour duquel ils sont 
serrés par une bande de cuir, auquel on laisse le 
poil ; et qu’on arrange de manière à ce que la cou- 
leur en change à chaque tour qu’elle: fait autour 
des cheveux. 

Les vêtemens des deux sexes sont presque en- 
tièrement composés de peaux; ce quiles distingue 
principalement des Esquimaux du détroit d'Hud- 
son, quoique la forme de.leur costume soit,sous 
cértains rapports ; aussi diflérente que de: fond. 
Ils y emploient pourtant aussi les‘ peaux d'ours, de 
loups, de renards, et de: marmottes. Celles des 
veaux marins ne leur servent guère que pour leurs 
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bottes , parce que le cuir en est plus fort, et résiste 
mieux à l’eau. EL | side 

Le vêtement de dessus. n’est point, ouvert par 
devant; et est garni par derrière; d’un grand, ca- 
puchon , destiné à couvrir da tête ; Je poil.est, en 
dehors. Ge capuchon est. toujours bordé avec, la 
fourrure blanche qui couvre les cuisses du renne, 
ce qui contraste avec: la: couleur foncée. du. corps 
du vêtement. Le devant tombe à peu;:près à nu- 
cuisse; mais-le derrière,s’allonge,en.pointe;,arron- 
die à extrémité, et qui descend. jusqu'à la che 
ville: Tout le tour de cette ‘queue, ainsi.que le.bas 
de-cet habillement, est égalemént garni d’une bor- 
dure-de couleur différente; et ceux. qui se piquent 
d'elégance y ajoutent une. frange composée. de;très 
minces aiguiMeties de peau. Sousice.vêtement ils 
en portent un autre, dont la forme est la même, 
mais sans ornemens , et dont le poil.est.tourné,du 
côté de la peau : c’est le seul qu'ils conservent,dans 
l’intérieur de leurs huttes.. Ils .ont aussi un grand 
manteau à manches.,;ouvert par.deyant ; mais, als 
s’en servent principalement en guise dei,couver- 
ture. dur à dés 
- Leurs culottes:n’ont pas: de ceinture ,.et;sont 
attachés aux habits par des courroies. dls.en por- 
tent: toujours | deux::paires Elles ne, descendent 
qu'au: dessous des genoux; et, quoique -çet.usage 
les expose à souffrir du froid pendant l'hiver, ils 
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ne songent jJamais-à en augmenter d’un pouce-la: 
longueur. 

Léurs boties remontent jusqu’à leurs culottes 
qui tombent par dessus: ils en portent aussi deux 
paires, l’une ayant.le poil en dedans, et Pautresen 
dehors. Entre ces deux bottes ils ont une paire de 
pantoufles, et, par dessus tout, des espèces de 
souliers de'péau de veäu marin remontant jusqu'a f 
la cheville, au-dessus de laquelle ils sont attachés | 
avec des courroies. Pendant l’été,-et quand ils vont 
à la chasse , ils ne portent qu'une paire de; bottes: 
elles sont si bien cousues: qu’elles sontimpérméa- 
bles. Ils ont aussi des gants de peau de rennes, dont il: 
le poil est tourné en dedans. 

Pendant l'été , ils portent souvent ün vêtement 
plus léger ; composé de peaux de canards cousues. 
ensemble; et dont les plumes sont tournées vers là Le 
peau. Quelques-uns s’entouraient la tête d’un ban- 
deau formé de fourrures de diverses couleurs; parmi 1 
lesquelles des cheveux étaient quelquefois entrela- 
cés; des dents de renards, qui y étaient suspendues, 
formaient une frange qui leur tombait sur le front. 
D’autres attachaient à leurs cheveux des dents de | 
bœuf musqué ; de petites figures en ivoire ; ou dés 3 
o$ de petits animaux. : | si 1 

Le vêtement des femmes diffère principalement 
de célui des hommés par lé éapuchon et les bot- 
tes. Leur capuchon est d’ane immense grandeur, 
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(LS 
et avance jusqu'auédelà des du épaules. Lés éns 
fans n’ont pas d'autre berceau , et y resterit com 
plètement nus jusqu’à l’âge de trois ans. Borsqu'une 
femme veut donner le sein à son enfant , elle donne 
un cotip d'épaule , qui le pousse à l’autre bout du 
capuchon , le fait passer par dessus l’autre épaule, 
et 1l se trouve en position pour pouvoir prendre le 
lait de:sa mère sans qu'elle ait besoin de le prendre 
dans ses bras. 

: Mais les bottes du beau sexe sont sans contre- 
dit la partie la plus extraordinaire de ‘son sjuste- 
ment, Les femmes en portent deux paires cornme 
les hommes, mais celles de dessus sont d’une 
telle ampleur qu'on pourrait les prendre pour 
deux sacs de cuir attachés autour) des jambes. 
La partie Ja plus large est autour des genoux ; 
elles se rétrécissent ensuite, et s’attachentraux 
culottes par le moyen de ‘courroies: Ces bottes 
sont les poches des dames arctiques et l’on pour- 
rait dire le magasin où elles conservent leurs effets 
les plus précieux. 

Leurs vêtemens , indépendamment de la grande 
queue trainant par derrière, en ont par devant'uné 
plus ‘petite; qui ne descend pas plus bas'querles 
senoux. Une ceinture dont elles se servent quel- 
quefois pour serrer leurs vêtemens autour!de Jeur 


taille ‘est ornée de bijoux, c’est-à-dire de dents 

























































( 249 ) 
de renards, d'oreilles de rennes , et de peuts os 
de divers animaux. 

Tous les vêtemens, tant des hommes que des 
femmes, sont de la dernière malpropreté ; mais 
jamais on ne les voit porter des haillons, Jes 
femmes paraissant connaître le mérite d’un point 
fait à propos. Et ceci nous conduit à parler de 
leurs occupations. 

La besogne des hommes est terminée quand 
ils ont tué les animaux dont la peau et la chair 
doivent leur fournir vêtement et nourriture ; tout 
le reste est l'ouvrage des femmes, Elles préparent 
les peaux de différentes manières selon l’emploi 
qu’elles veulent en faire, et suivant qu'il s’agit 
d’en conserver ou d’en retirer le poil. Elles côm- 
mencent par les sucer pour en reurer l'huile et 
la graisse; elles: les frottent ensuite long-temps 
entre les:mains, les font tremper dans l'urine, les 
frottent encore avec du sable, les font sécher 
ensuite, soit: au soleil , soit A .la chaleur: de leurs 
lampes ;'et:quand «elles veulent s’en servir, c’est 
enles mâchant et en les suçant de nouveau qu’elles 
parviennent à les assouplir. 

La coupe des vêtemens n’est pas très difficile, 
parce qu’elle ne: varie jamais; mais On ne peut 
trop admirer l'adresse avec laquelle ils sont cousus, 
surtout quand on fut attention que les femmes, 
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avant l’arrivée des Anglais, n'avaient que-de mau- 
vaises aiguilles d’os. Elles trouvent du fil-de-diffé- 
rente grosseur dans les nerfs des rennes , et! se 
servent d’un dé de cuir qui a la même formé 
que les nôtres. Lorsqu’elles travaillent ,: elles ont 
les jambes pliées sous elles, à la manière des 
femmes arabes et des nègres. Le soin de préparer 
la nourriture les regarde uniquement. Ge sont 
elles qui fabriquent les lampes ; les pots, les arcs, 
les lignes, les harnois pour les cmens, les’ tentes’, 
ét la couverture des: canôts: 

Ces canots, qu'ils nomment kayäks:, ont là 
même forme que ceux des Groënlandais:-1ls mé 
pèsent que cinquante à soixante hvres; de sorte 
qu'un homme en: porte un aïsément sur sa têté, 
Sans même avoir besoin de le soutenir avec les 
mains. Ils ont tous là même formé et la: nrênré 
grandeur, maïs il n’en est pas de même de leurs 
traineaux dont on voit à peine deux quise-res- 
semblent. On y emploïe toutes sortes de maté- 
rlaux ; du bois quand on peut s’en procurer; des 
os ; dès cornes de rennes:et de bœufs musqués. 
Les meilleurs sont établis sur tes mâchotres d’une 
baléine. Le dessous est souvent doublé en glace, 
ce quiles fait glisser plus facilement: cette dou- 
blure est facilé à appliquer; cdr il ne s’agit que 
de les enduire de neige à den déldyée dans l'eau, 


et qui ne tarde pas à former une glace solide. 
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Ils ont des javelines de différentes sortes, les 
unes pour frapper avec la main, les autres des- 
tinées à être lancées : la plupart sont armées en 
ivoire , et garnies de pointes barbelées. 

Leurs arcs sont aussi de plusieurs espèces; mais 
il en est très peu qui soient d’une seule pièce, faute 
de bois de longueur suffisante : ils sont quelquefois 
formés de trois ou quatre morceaux de bois ou 
d'ivoire fortement attachés ensemble; et des nerfs 
de rennes en forment la corde. Les flèches ont de 
vingt à trente pouces, et sont armées, SOIL en 1vOire, 
soit en ardoise; elles sont garnies de deux dE 
assez et ter attachées. Ils se servent de 
cet instrument avec beaucoup d'adresse, et l'em- 
ploient avec succès contre le reune, le renard , et 
quelquefois même contre l'ours et le loup. 

Ils ont une manière in génieuse de tuer le narwal 
sur les glaces flottantes. Quand ils y voient un trou- 
peau de ces animaux endormis , Comme c’est assez 
leur coutume, ils montent sur un autre glacon de 
moyenne grandeur, y tirent leurs canots, percent 
la glace, et y attachent solidement le bout d’une 
longue, et forte. courroie, dont l’autre extrémiLé 
tient à une javeline barbelée. Ils se servent alors 
de leurs pagaies pour faire approcher leur elace 
flottante de celle sur laquelle les narwals sont en- 
dormis , et ils manquent rarement d’en frapper 
quelqu'un. L'animal blessé saute aussitôt dans la 
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mer ; mais 1l ne peut s’écarter plus loin que ne le 
permet la longueur de la courroie attachée au gla- 
con. Les Esquimaux remontent alors sur leurs ca- 
nots , S’'approchent du narwal, et le percent de 
nouveaux coups de javeline jusqu’à ce qu'il soit 
mort. 

L’ours polaire est un animal trop connu pour 
en donner la descripuon. Un Esquimau, avec deux 
ou trois chiens , attaque cet amimal sans autre 
crainte que de ne pas réussir à se procurer une 
fourrure chaude et une nourriture dont il est friand. 
Des que les chiens l’apercoivent, ils en averüssent 
leur maître en aboyant. Celui-ci avance jusqu’à ce 
qu'il soit assez près pour être sûr de lancer sa ja- 
veline dans le corps de l’ours, et se fie à sa dexté- 


rité pour éviter ensuite les attaques furieuses de 





l'animal. Cependant les chiens le harcèlent, et l’Es- 
quimau épie le moment où 1l le voit occupé à se 
défendre contre eux, pour tomber sur Jui et Pa- 
chever à coups de panna. | 

Ce panna est une espèce de couteau d’une forme 
paruculière : 1l est pointu , tranchant des deux 
côtés, a sept pouces de longueur, et va toujours 
en selargissant de la pointe jusqu'au manche; où 
1 | | il a deux pouces et un quart de largeur ; il est soli- 
| ÿ Nt] dement enchâssé dans un manche d’os ou de bois 
pd d'environ un pied de longüeur, et forme une arme 


très formidable. C’est une espèce de tête de pique, 
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dont l’origine est certainement européenne. Ces 
Esquimaux s'étaient probablement procuré ces 
armes ; ainsi que quelques couteaux qu'ils avaient, 
par voie d'échange avec quelques autres tmbus 
qui avaient des communications avec les facto- 
reries de la baie d'Hudson. 

Les chiens de ces Esquimaux ressemblent beau- 
coup aux chiens de berger d'Angleterre , mais en- 
core davantage aux loups du pays. La seule diffé- 
rence qu’on pouvait remarquer entre eux à quelque 
distance , c'était que les loups avaient toujours la 
tête baissée, et la queue courbée entre les Jambes, 
tandis que les chiens portaient la tête haute et la 
queue en cor de chasse. Leur poil a de trois à 
quatre pouces de longueur, et la nature y ajoute 
pendant l'hiver un épais duvet, qui croît par des- 
sus , et qui tombe aux approches de Pété. Ils sont 
bons pour la chasse; mais c’est surtout comme 
bêtes de traits qu'ils sont le plus uules. 

Les jeunes chiens sont soumis au harnais dès 
qu'ils peuvent marcher, et les efforts qu'ils font 
pour recouvrer la liberté et rejoindre leurs mères, 
les habituent déja 'à urer. Quand ils ont deux 
mois on les attelle au traîneau avec les autres 
chiens, et les coups achèvent leur éducation. 
Chaque chien a son nom ; et ce nom, prononcé 
d’un ton de colère , produit sur celui qui le porte 
presque autant d'effet qu’un coup de fouet. Cet 
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instrument est d’une longueur irnmense , la cout- 
roie qui le garnit ayant dix-huit à vingt-quatre 
pieds , quoique le manche en ait tout au plus un. 
Certains mots d'usage apprennent à ces animaux 
quand ïls doivent tourner à droïte Ou à gauche, 
marcher ou s'arrêter. Quand on s'arrête pour 
quelque temps, on .leur touche lésérément le 
dos avec le fouet, pour les averur qu’ils peuvent 
se coucher; et 1ls restent dans cette position des 
heures entières, jusqu’à cé que leur maïîue re- 
vienne. | 

Les Esquimaux qui n’ont pas un assez grand 
nombre de chiens pour les atteler à un traîneau, 
en font des bêtes de somme en leur suspendant 
deux paniers sur le dos. Quelquefois 1ls les attel- 
lent, par le moyen de quelques courroies, au 
veau marin qu'ils viennent de tuer, et le leur font 
traîner sur la neige jusqu’à leurs: habitauons. La 
vitesse avec laquelle courent cés aminraux est aussi 
imconcevable que le poids qu'ils peuvent traïner. 
Quand le chemin est uni, et que la neige est 
endurcie par la gelée, sept à huit chiens traîneront 
un poids de huit cents à nulle livres / à raison de 
sept a huit milles par heure , et feront aimsi cin- 
quante à soixante milles par jour. Le capitaine 
Lyÿon en avait un qui, traînant cent quatre-Vingt- 
seize livres, fit un mille en huit minutes. 


Le renne est un animal trop connu pour qu'il 
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soit besoin d’en faire la descripuon..Îl arrive dans 
les régions polaires à la fin de mai ou au commen- 
cement de juin, et y reste jusqu’à la fin de sep- 
tembre. Îl est maigre en arrivant , mais ce court 
espace de temps suffit pour lui donner sur les 
hanches deux ou trois pouces de graisse. Lorsque 
ces animaux sont à paître dans une plaine bien 
unie, l’'Esquimau ne songe pas à en approcher, 
mais sl voit à peu de distance quelque rocher, 
quelque monticule de terre, 1l se croit sûr de sa 
proie. Il s’avance avec précaution pour se cacher 
derrière ,.et imite le cri que font entendre les 
rennes quandals s'appellent ; quelquefois 1l se cou- 
vre. de la peau d’un de ces animaux ; pour mieux 
les tromper, et pour peu que le chasseur ait de 
la pauence , 1l est presque sûr de réussir; car, 
indépendamment du cri qui lature , le renne est 
un animal curieux, quoique ünide. Quand il voit 
un objet inconnu qui reste sans mouvement, il 
veut le connaître de plus prés, et il s’en appro- 
che en tournant tout autour de manière à s’a- 
vancer toujours davantage. Îl est rare que l’Esqui- 
mau lui üre une flèche avant qu'il soit à une 
douzane de pas , et il est encore plus rare qu'il 
le manque, Quand les rennes se rassemblent en 
troupes, les Esquimaux connaissent les endroits 
par où ils passent mvariablement ; alors ils se réu- 


.nissent en grand nombre, les effraient en poussant 
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de grands cris et en leur lançant des flèches, et 
iâchent d’en forcer une partie à se jeter dans 
quelque lac. Les rennes nagent aussi vite et 
aussi facilement que des barbets ; mais les Esqui- 
maux, sur leurs canots, les gapnent encore de 
vitesse , et les percent à coups de javeline: Le corps 
du renne tué surnageant, ils le laissent en arrière, 
poursuiveut les autres, et ne songent à ramasser 
les victimes que lorsqu'ils n’en trouvent plus à 
immoler. Ils chassent les bœufs musqués de la 
même maniere que les rennes, mais le nombre 
en est beaucoup moins considérable. Pour les 
uns comme pour les autres, 1l est important de 
n’en approcher que contre le vent , attendu qu'ils 
ont l’odorat également fin. 

Ils prennent dans des trappes les loups et les 
renards. Les trappes à loups sont formées de 
gros blocs de glace , dont celui qui forme la porte 
tombe à l'instant où l’animal touche à l’appät qui 
y est placé. Celles à renards ‘sont plus petites ; 
Pouverture est sur le haut. Mais elle est formée 
de fanons de baleine qui ne sont attachés que 
d’un côté. L’appât est suspendu par dessus , et, 
quand l’animal ÿ monte pour s’en emparer, les 
fanons plient sous son poids, reprennent ensuite 
leur place par suite de leur élasucité, et il se 
trouve enfermé dans le piége. 


Ces fanons de baleine leur servent à faire des 
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lacets, qu'ils placent sur Le bord des lacs, et à l’aide 
desquels ils prennent un grand nombre de cignes, 
d’oies , de canards , et d’autres oiseaux de passage. 
Ils en prennent même beaucoup à la main , dans 
le temps de la mue, en entrant dans les lacs 
dont l’eau est peu profonde, ces oiseaux ayant 
alors beaucoup de difficulté à prendre leur vol. 
Le goût pour les migrations est un des traits 
caractérisques des Fsquimaux, qui, à cet égard, 
ressemblent aux Arabes du désert, préférant les 
contrées les plus désolées et les plus inhospitalières 
à celles où ils pourraient trouver des bois et une 
belle, végétauon. Au surplus on doit peut-être 
Paitribuer à ce que les veaux marins et les narwals, 
qui font leur principale nourriture, se trouvent en 
plus grande abondance sur les bords de la mer 
Glaciale. Leurs, principaux rendez-vous sur les 
côtes du nord-est de l'Amérique sont la rivière 
de Wager , la baie Répulse, un endroit qu'ls 
nomment Akouli, et qui en est situé, disent-ils, à 
trois journées à l’ouest, et Ioloulik. Pendant Pété, 
ils se divisent par peutes troupes pour aller chas- 
ser ou pêcher de différens côtés, et 1ls vont pas- 


ser l'hiver à celui de ces endroits dont ils sont 


le plus voisins, ou que d’autres circonstances leur 


font préférer : 1l sy trouve toujours, un rassem- 
blement plus ou moins nombreux. Îls s’y ren- 


dent au commencement de l'hiver, quand la terro 
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se trouve couverte de neige déjà endurcie par la 
gelée, parce qu'alors leurs traîneaux y coulent 
plus facilement ; et, comme ils ne perdent jamais 
la mer de vue, ils y trouvent leur ‘nourriture 
journalière. Plus cette nourriture est abondante, 
plus leur voyage se fait lentement ; car s'ils pren- 
nent un narwal, par exemple, ils s’arrêtent jus- 
qu’à ce qu'il n’en reste plus rien. Si au contraire 
ils n’ont pas de succès, leur marche en devient 
plus rapide. Leur seconde migration à lieu au 
commencement du printemps, Où pour rmeux 
dire de l'été, avant que la glace soit entièrement 
fondue sur la terre : les uns suivent les côtes 
pour continuer de faire la guerre aux amphibies et 
aux cétacées ; les auires gravissent les montagnes, 
poursuivent les rennes, les bœufs musqués, les 
oiseaux de passage , et pêchent dans les lacs et les 
rivières. 

Ces Esquimaux parlaient de plusieurs autres 
tribus établies dans des îles situées plus au nord, 
et d’une autre, habitant Pile de Southampton; mais 
ils disaient qu’ils wavaient aucunes relations avec 
elles , et ils les traitaient de khiad-lep-mio , c’est- 

_ä-dire , de sauvages; à peu près comme les Grecs 
et après eux les Romains appelatent barbares tous 
les peuples qui leur étaient étrangers. Ils ne s’'ima- 
ginent pas, comme certaines autres peuplades, que 

le monde ne consiste que dans la portion qu'ils 
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en occupént : ils connaissent pâr iradition les 
Hkaghlis, ou Indiens, dont ils ne parlent qu'avec 
crainte ét horreur , et les Kablounas , ou Euro: 
péens, qu'ils regardaient, même avant d’avoir vu 
les voyageurs anglais, comme un peuple bon et 
riche, parce qu’il a en abondance du bois et du 
fer. {ls tenaient sans doute ces renseignemens de 
quelques tribus vivant plus au midi ; et commer 
cant avec les établissemens septentrionaux de la 
compagnie de la baie d'Hudson. 

Akouli, dont 1ls parlent comme étant situé à 
trois journées de da baie Répulse, est, suivant 
eux , sur le bord dé la mer, et par conséquent 
de la mer Pacifique. Îls disent que la mer s'étend 
ensuite à l’ouest aussi loin que la vue peut porter, 
et. qu’elle remonte vers le nord jusqu’à un détroit 
qu'ils nomment Æemig , c’est - à - dire fermé, 
parce qu'il est toujours couvert de glaces ; détroit 
qui ne peut être que celui de la Furie et de 
l'Hécla. Ils ajoutent qu’au nord de ce détroit on 
voit de grandes îles; mais ils ne fréquentent pas 
toutes ces côtes , parce qu'ils prétendent qu'il ne 
s'y trouve pas de subsistances. 

On ne peut refuser le courage à des gens qui 
osent attaquer le redoutable ours polaire en com- 
bat singulier, sans autre secours que leurs chiens: 
Cependant 1ls sont en général d’un caractère doux 
et patient; 1} est très rare qu'ils aient entre eux 
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quelques querelles, encore plus rare qu’ils en vien- 
nent aux coups, et l'esprit de vengeance ‘leur est 
totalement inconnu. Quoiqu'ils vivent divisés par 
familles , quand'Pune d'elles a pris un narwal 
ou un veau marin, ous ceux qui peuvent avoir 
besoin de provisions n’ont qu'a se présenter pour 
en obtenir leur part. Peut-être est-ce par suite 
de cette espèce de communauté de biens qui sub- 
siste entre eux, qu'ils ne connaissent pas la re- 
connaïssance. Ils recevaient avec grand plaisir les 
présens de toute espèce que leur faisaient les voya- 
geurs anglais, mais ils n’en conservaient ensuite 
aucune espèce de grautude. Îls sont pourtant én- 
vieux les uns des autres, et si l’un d'eux obtenait 
une portion plus considérable de présens, il de- 
venait un objet de jalousie pour toute la tribu. 
Ilest fâcheux d’avoir à dire que ce défaut était 
suriout celui du beau sexe. 

Les mariages sont ordinairement arrangés dès 
VPenfance des parties ,et dès que le jeune homme 
se sentr'en état de pourvoir aux besoins de sa 
femme et de sa future famille , ‘et qu'il a pu se 


procurer le peu d’ustensiles nécessaires pour se 


mettre en ménage, 4l va prendre la jeune fille 


5 
qui lui est desuinée, et elle devient sa femme sans 


aucune espèce de cérémonie civile ou religieuse. 
Les présens des voyageurs anglais accélérèrent 


plusieurs de ces mariages, et Pon vit devenir 
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femmes quelques filles de douze à treize ans, qui 
paraissaient encore dans l’enfance. Quand les 
familles n’ont pas fait d’arrangement préalable 
pour l'établissement de leurs enfans, l'homuwué Le 
prend ordinairement sa femme dans les ‘familles fi 
de ses parens et de ses amis. Les jeunes geris choï- ll 
sissent naturellement de jeunes filles ; mais les 
hommes plus âgés préfèrent quelque veuve d’un 
âge plus mûr, parce qu'ils la regardent comme 
ayant plus d'expérience dans tous les soins domes- 
üuques. La plupart n’ont qu’une femme, quelques- 
uns en ont deux, mais Jamais davantage, et ils . 
n’épousent jamais les deux sœurs. Îlsne se regardent ° 1 
pas comme parens de leur beau-père et de leur 
belle-mère. 

Une coutume qu'il est assez extraordinaire de | 
trouver parmi eux est celle de l'adoption : il est :: 
peu de familles qui n’aient un ou deux fils adop- | 
u$, tandis que les leurs sont pareillement adoptés 
par d’autres. Cette singulière haison les attache 
l’un à l’autre aussi fortement que les lens du sang; 
et si le fils adopuf est plus âgé que le fils naturel, 
il hérite par préférence de tout’ ce que lnisse en 
mourant le père commun. | 

Les femmes sont bien traitées, très rarement 
battues, et jamais on ne les force à travaiilér 
maloré elles, Quoique les Ésquimaux soient na- 
turellement flegmatiques, 1ls ne sont pas étran- 
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gers à la tendresse conjugale, et Pon voit fréguem: 
ment de jeunes couples se frotter le nez l’un contre 
l'autre, ce qui est leur plus grande preuve d’aflec- 
tion. Pt cependant même les époux qui paraissent 
avoir le plus d’attachement l’un pour l’autre ne 
se font pas lé moindre scrupule de commettre 
des infidélités journalieres. Deux hommes croient 
se donner une preuve d’amiué en changeant de 
femme pour quelques jours ; les femmes elles- 
mêmes sont quelquefois les premières à proposer 
cet échange; et les maris, les pères, les frères, 
se montrent aussi disposés à tirer paru des char- 
mes de leurs femmes, de leurs filles, de leurs 
sœurs, que celles-ci ont de bonne volonté pour 
faire à cet égard tout ce qu'ils peuvent desirer 
d’eles. Il est étonnant qu’au milieu de cette dé- 
pravation morale universelle, ils observent la 
plus grande décence darts leurs propos et dans 
leurs gestes; ce n’était même qu’en rougissant 
qu'une femme consentait à se découvrir un bras 
pour montrer son kakine. Il paraît pourtant qu’elles 
n’observent pas toujours la même retenue, car le 
capitaine f,yon parle d’une danse qu’elles exécu- 
tèrent entre elles en présence de plusieurs Anglais, 
un jonr que tous les hommes étaient allés à la 
pêche, et qui se composaitde postureset de mou- 
vemens Jascifs, Il ajoute qu’elles avaient placé en 
vedette quelques enfans, pour les avertir du retour 
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des hommes ; comme s1 elles eussent su que ce 
divertissement ne serait pas de leur goût. 
Quoiqu'un Esquimau ne puisse avoir aucune 
certitude qu'il soit le père des enfans que lui donne 
sa femme > SA tendresse pour eux est sans bornes » 
et il les traite comme s’il ne pouvait avoir le plus 
léger doute de leur légitimité. I] joue avec eux, 
leur fait des jouets, et est toujours prêt à leur 
donner toute l’assistance dont 1ls peuvent avoir 
besoin. Les enfans, de leur côté, ne sont pas 
moins attachés à leurs parens, et même quand ils 
sont assez âgés pour en être indépendans ils re- 
gardent encore comme un devoir de leur obéir et 
de les assister. Ils vivent environ trois ans dans le 
capuchon de leur mère, après quoi, ils jouent 
avec les autres enfans de leur âge, et imitent les 
occupations de leurs parens en se fabriquant des 
arcs, des javelines , etc. , proportionnés à leur 
taille; en se construisant des huttes de neige en 
miniature : et une petite fille y entretient sa lampe 
avec autant de soin que la matrone pour qui c’est 
un objet de première nécessité. Le capitame Lyon 
en vit même une de cinq à six ans qui portait dans 
son capuchon quelques chiffons nonés ensemble, 
et qui disait que c'était son enfant. Voilà donc les 
poupées retrouvées jusque chez les Esquimaux. 


Les vieillards que l’âge rend incapables de tra- . 


vailler ne manquent de rien, tant qu'il leur reste 
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des e fans naturels ou adopuüfs: Mais s'ils viennent 
à les perdre, pas un de leurs plus proches parens 
ne fera pour eux la moindre chose. Quand les 
vivres sont abondans, ils en ont leur part, parce 
qu'on n’en refuse à qui que ce soit; mais sil sur- 
vient une disette, personne ne se privera d’une 
seule bouchée de ce qui lui reste, pour’ les empé- 
cher de mourir de faim. S'ils succomhent de fatigue 
pendant leurs migrations , Phomme le plus visou- 
reux ne leur cèdera pas sa place sur son'traîneau. 
Et jamais les vicillards ne se plaignent de cette 
conduite ; ils la trouveut toute naturelle, parce 
qu'ils ont eux-mêmes agi de la même: manière. 
Îls n’accordent ni plus de soins ni plus d’atten- 
tion aux malades. La femme veille aux besoins 
de son mari malade , parce qu’elle sait que, si elle 
le perdait, elle se trouverait sans protection ; 
na mais si elle trouve quelqu'un pour la remplacer, 
pire ele ne songe plus à lwi, et ne demande ni à 
le voir ni comment il se trouve. Le mari laisse 
Le sa femme mourante, pour aller pêcher, sans 
s'inquiéter de ce qu’elle deviendra en sonabsence. 
Un frère ne pourra vous informer si sa sœur est 
mieux ou plus mal, et la sœur vous parlera en 
Gi aa = nant de l’état dangereux de son frère. Quant à 
ee leurs morts, ils se contentent de les couvrir de 
| neige; et si les chiens ou les loups viennent les 


dévorer, ils s’en inquiètent beaucoup moins que 
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si un de ces animaux leur volait un morceau de 
chair de narwal. 

De même que toutes lès peuplades sauvages, 
ces Esquimaux avaient leurs supersutions et leurs 
sorciers, qu'ils nomment annatkos. Toulemak 
était le plus accrédité; 1l était en commerce avec 
différens esprits dont le nombren’était pas moindre 
de dix, et qu’on appelle Ges 1orngas, quoique 
chacun d’eux ait son nom parueuler. Le plus 
puissant est un esprit femelle, A y-Ouillia you. Elle 
règne souverainement sur tous les animaux de la 
mer ; quelquefois même elle les accapare, et alors 
il faut que lannatko aille Jui rendre visite; et 
ce n’est pas une visite très amicale, car il ne s’agit 
de rien moins que de lui couper les doigts. S'il 
ne lui coupe que le bout des ongles, les ours sont 
délivrés des chaînes de l’enchanteresse; la pre- 
mière et la seconde phalange coupées délivrent 
les veaux marins de la peute et de la grande es- 
pèce; sil emporte les doigts tout entiers, des 
troupes de narwals paraissent à la surface des 
eaux; enfin, s’il peut couper la main, les énormes 
baleines sortent aussi de captivité. Îl faut supposer 
qu'après cette étrange muulauon, les membres 
coupés repoussent à la pauvre Ay-Ouilliayou, 
comme à un polype. 

Elle n’a pas moins de pouvoir sur les créatures 
humaines, et surtout sur les femmes, qui en ontune 
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grande frayeur, quoiqu’elles prétendent qu’elle est 
fort bonne. Elle habite une superbe maison; mais’, 
ce qui est encore plus attrayant pourles Esquimaux, 
c’est que cette maison est toujours pleine dune 
grande abondance de vivres. La porte en est gardée 
par un grand chien sans queue , dont le train de 
derrière est noir. Quelques Esquimaux le nome 
ment Je mari d'Ay-Ouilhayou ; mais tous le recon- 
naissent comme le père des Indiens et des Euro- 
péens. Îls la repésentent comme une grande fem- 
me, n’ayant que l’œil gauche ; la place de Pautre 
étant occupée par une toufle de cheveux noirs. 
Elle ne sépare pas ses cheveux sur la tête, Comme 
les femmes esquimaux ; elle les ramène tous du 
même côté, et en forme une seule queue, qui mi 
descend jnsqu’au dessous des genoux, et qu’un 
homme peut à peine empoigner des deux mains. 
Le père de ce Poliphème femelle, nommé Nap- 
payouk, et qui est après elle le plus puissant de 
tous les esprits, n’a qu’un seul bras et sa taille 
n'excède pas celle d’un enfant de dix ans. Il passe 
pour une assez bonne personne ; mais nul. annatko 
n’ose entrer dans sa nraison , parce qu’elle est gar- 
dée par d’immenses troupes d’ours et de narwals. 
D'ailleurs, qu'irait-on y faire ? [ne s’y trouve 
aucunes provisions; car, bien différent de sa filles, 
qui a un appéut vorace, Nappayouk ne mange ja- 
Mais; 
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Le capuaine Lyon vint à bout d'obtenir de Tou- 
lemak qu’il lui donnerait dans sa cabane un échan- 
ullon de ses talens comme annatko. Toulemak ne 
s'y décida pas sur-le-champ ; mais le capitaine 
ayant offert un beau couteau à la femme du sor- 
cier , elle joignit ses instances aux siennes , et 
T'oulemak y céda enfin. Il fit éteindre toutes les 
lumières , car ce n’était que dans l'obscurité la 
plus complète qu'il pouvait conjurer son T'ornga. 
1 commença par chanter à haute voix, et sa femme 
y répondit en chantant de son côté, ce qu’elle 
continua de faire jusqu’à la fin de la cérémonie. 
On entendait le sorcier faire de violens mouve- 
mens, souffler comme un narwal, appeler le T'ornga 
à grands cris, et enfin se coucher sur le plancher. 
Sa voix alors changea d’intonation, se fit entendre 
comme s1 elle eût été à plusieurs pieds au-dessous k 
sembla s'éloigner graduellement, cessa enfin tout- 
a-fait ; et sa femme dit très sérieusement au capi- 
taine que son mari était dans la mer, et qu'il 
allait envoyer le Tornga. 

Effecuvement , après une-demi-minute de pro- 
fond silence, on entendit souffler de nouveau come 
me à une profondeur considérable ; ce bruit s’ap- 
procha peu à peu, et une voix, différente de celle 
de Toulemak , se mit à chanter. Sa femme dit 
alors au capitaine Lyon que le Tornga était arrivé, 
et qu'il pouvait lui faire des questions. Il lui en 
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adressa quelques-unes , auxquelles lesprit ne ré- 
pondit qu’en frappant quelques coups sur le plan- 
cher ; mais la femme de Toulemak, assura que 
cette manière de répoudre était toujours favora- 
ble. Une voix creuse, mais forte, se mit ensuite 
à chanter , et bien certainement elle ne ressemblait 
nullement à celle du sorcier. Enfin le pauvre esprit, 
épuisé sans doute des efforts qu'il avait faits, deman- 
da la permission de se retrer; et, Payant obtenue, 
il partit comme il était venu, c’est-à-dire, en 
chantant , de manière à ce que sa voix parüt s’éloi- 
gner insensiblement.Quand on ne Pentendit plus,un 
grand cri poussé par Toulemak annonça son retour 
des abimes dela mer, d’où il arriva sans être autre- 
ment mouillé que d’une transpiration abondante. 
Cette comédie avait duré au moins une demi-heure. 

Il est défendu aux veuves de manger de la chair 
crue pendant les six premiers mois de leur veuvage. 
Elles doivent se couper une parte de leurs longs 
cheveux , dont elles sont très vaines , et laisser 
tomber le surplus sur leurs épaules , sans en former 
denx queues suivant leur usage : mais personne ne 
songe à les quereller sur le plus ou le moins qu’elles 
en coupent. Au bout de six mois , elles peuvent se 
remarier , et il arrive souvent que long-temps avant 
l'expiration de ce terme elles vont demeurer avec 
celui qui doit Les épouser quand l'usage le permet- 
tra. Un homme veuf reste trois jours avec ses 






























































enfans dans la hutte où sa femme est morte, après 
quoi ils vont. en habiter une autre. Îl ne lui est per- 
mis, ni de pêcher, ni de chasser, mi de se remarier, | 
pendanttoute une saison: Pendant les trois jours de ! 
laméntations , tous les parens ne font aucune atten- 
tion n1 à leur personne mi à leur extérieur, etsont, 
sil est possible ; encore plus sales que de coutume. 

On fait sorur le corps par la fenêtre de la 
butte, après Pavoir revêtu de ses meilleurs habits. 
On le traine alors sur le dos jusqu’à Pendroït où on 
veut l’ensevelir; car quelque superstition empêche 
qu’on, nese serve pour cet usâge d’un traineau. 
C’est encore sans doute par‘ suite de quelque idée 
superstitieuse qu'ils tournent les pieds des jeunes | 
eufans vers l’orient; des enfans plus âgés vers Ë 
le sud-est; des jeunes gens des deux sexes vers | j 
le midi; des personnes du moyeu âge vers le sud- À 
ouest; et des vieillards vers l'occident. Ils pla- 
cent des armes. près du corps des hommes, et 
des ustensiles de ménage près de celui des femmes; 
parce qu'ils croient que les ames de ces objets 
serviront à lame du défunt ou de la défunte 
dans le pays des ames. 

En effet , 1ls ont quelque nouon d’un état futur 
après la mort. Deux endroits , suivant eux, sont 
destinés à recevoir les ames; l’un au centre de 
la terre ; l’autre dans le ciel. C’est dans le dernier 


que sont transportées à l'instant les ames de ceux 
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qui sont noyés , qui meurent de faim, ou qui 
sont tués par les ours et les narwals, et‘elles ÿ 
babitent un pays délicieux qu'aucun annatko n’a 
pourtant jamais vu. Le paradis situéau centre de la 
terre est aussi une contrée charmante : Pété y règne 
toujours ; le soleil ne s’y couche jamais; la terre 
estcouverte d’une verdure perpétuelle; les animaux 
de toute espèce y abondent, et l’on en tue sans 
peine autant qu’on en a besoin. Mais, pour y arri- 
ver , 1l faut que les ames traversent trois autres ré- 
gions moins agréables , à une journée de distance 
lune de l’autre. Le firmament y est si près de 
la terre, qu'on ne peut y marcher que courbé, 
et les ames qui n’ont pas mérité d’arriver au séjour 
de Ia béautude se trouvent retenues dans l’une 
ou dans lautre. On ne suppose pourtant pas 
qu'elles y soient exposées à aucune sourance , 
seulement elles sont condamnées à y errér perpé- 
tuellement sans pouvoir en sorür. 

Malgré cette croyance, on n’apereut en eux. 
aucune forme extérieure de culte, aucune espèce 
de cérémonie religieuse ; la seule chose qui parut 
en approcher , et que remarqua le capitaine Lyon; 
qui coucha plusieurs fois dans leurs huttes , fut 
que le matin, avant de se lever, un des plus vieux 
Esquimaux chantait quelque chose d’une voix 
lente et monotone; mais aucun des aütres habi- 


tans de la hutte ne semblait y faire attention: 
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Ils n’ont aucune espèce d’idoles; car leurs pe- 
ütes figures , grossièrement taillées en bois ou 
en ivoire, ne sont destinées qu’à servir d'ornement 
aux femmes ou de jouet aux enfans. 

Nos lecteurs trouveront peut-être un peu longs 
ces détails sur une tribu d’Esquimaux, mais ils 
nous les pardonneront, s'ils font attention que 
cette peuplade n'avait jamais eu de communica- 
tions directes avec les Européens. 

En janvier , un assez grand nombre d’entre eux 
devinrent malades, et l’on prit sur les deux 
vaisseaux ceux dont la situation exigeait le plus 
de soim. La femme d’un Esquimau , nommé Tak- 
kahikkita , mourut à bord de /’ÆJécla, malgré tous 
les soms qu’on en prit Elle avait un enfant de 
trois ans que, suivant lPusage, elle nourrissait 
encore. Takkalhkkita parut desirer qu’on l’ense- 
velit avec sa mère. Le capitane Lyon lui ayant 
représenté que lPenfant pouvait vivre , si on lui 
donnait une nourriture convenable , 1l lui répon- 
dit que, puisqu'il ’adoptait, l’enfant était à lui, et 
qu’il pouvait en faire ce qu'il voudrait. I mourut le 
lendemain. | 

Takkalikkita couvrit le corps de sa femme de 
ses vétemens ordinaires, aÿant mis d’abord ses 
gants paur ne pas le toucher avec la main nue. 
On le placa ensuite dans un hamac; on creusa 
dans là terre une fosse d’un pied de profondeur, 
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la gelée ne permettant pas de lui en donner da- 
vantage ; et On l’y déposa. Le mari, prenant alors 
un couteau , ouvrit le dessus du hamac, qui avait 
été cousu, en donnant à entendre qu'il ne fallait 
pas que sa femme fût enfermée ainsi. On recouvrit 
l2 fosse de grosses pierres, afin de mettre le ca- 
davre à l'abri des attaques des animaux affamés. 
Le troisième jour, Takkalikkita alla faire une 
visite au tombeau de sa femme avec le capitaine 
Lyon ; témoigna sa satisfaction de ce que les loups 
et les chiens n’en avaient pas dévoré le corps, 
et entra ensuite en conversation avec la défunte. 
Il commenca par lappeler par son nom, et li 
dit d’où venait le vent; puis il se mit à chanter 
d’un ton bas et monotone, en faisant quatre ou 
cinq fois le tour de la sépulture, et faisant une 
pause chaque fois près de la tête.’ Au bout de 
quelques minutes , il s'arrêta, et dit : :« En voilà 
assez ! » I] reprit le chemin du vaisseau , et depuis 
ce moment ne parut plus songer à sa femme. 
Un autre Esquimau , nommé Pékouya; étant 
mort vers la fin de janvier, quelques jours aprés 
on trouva sur la neige son corps à demi dévoré 
par les chiens, pas un de ses concitoyens ne 
voulant se donner la peine de le recouvrir d’un 
peu de neige. Sa veuve fut dépouilléeñde tout 
ce qu’elle possédait, et le capitaine Lyon la trouva, 


le 4fevrier, dans un état Si déplorable, qu'il l’em- 
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mena à bord de ?’Æécla. 11 y garda jusqu’au 
10, et la renvoya ensuite, après lui avoir donné 
des vêtemens chauds, une couverture, et d’autres 
objets, un Esquimau qui avait épousé sa sœur 
ayant promis de la recevoir dans sa hutte, Cepen- 
dant, le capitaine Parry, étant allé la voir le 20, 
vit qu'on lui avait pris de nouveau tout ce qui 
lui avait été donné, qu’on lavait abandonnée 
dans une hutie où elle manquait de tout, et où 
1l la trouva presque expirante. Îl la fit transporter 
à bord de la Furie, où, malgré tous les soins qu’on 
en prit, elle mourut le 22. Son corps lut ouvert 
après sa mort, et l’on reconnut qu’elle était 
morte d’inamuiou. Îlen fit des reproches à ses 
parens , qui n’en firent que rire. « Ainsi périt à 
l’âge d'environ vingt-trois ans, dit-il, une vicume 
de lPinhumanité barbare de ses concitoyens. Il 
est pénible d’avoir à rapporter des faits qui dé- 
gradent la nature humaine; mais celui qui veut 
pendre fidèlement le caractère et les mœurs d’un 
peuple, ne doit rien pallier pour le plaisir de 
tracer un portrait agréable.» Et cependant la 
tribu était alors dans une telle abondance de 
vivres, qu’on avait donné deux jours auparavant 
au capitame Lyon un superbe veau marin en 
échange d’un couteau. 

Dans le cours du mois de mars, quelques 
symptômes de scorbut se manifestèrent dans les 
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deux équipages; et, ce qui est assez extraordi- 
nare , ce furent les officiers qui en furent princi- 
palement attaqués. Îl n’en résulta pourtant aucune 
suite fâchense , etle mal céda promptement aux 
remèdes judicieusement administrés. Le 15 avril, 
M, Elder, un des pilotes habitués à la navigation 
des mers de Groënland, mourut à bord de !’Æé- 
cla d'une hydropisie de poitrine. Il avait accom- 
pegné le capitaine Ross et le capitaine Parry dans 
les denx expéditions précédentes. 

Pendant l'hiver, le capitaine Parry avait réfléchi 
que, s’il continuait l'été suivant à chercher à faire 
de nouvelles découvertes , 1l lui resterait à peine 
assez de provisions pour retourner en Angleterre ; 
et que, si les circonstances l’obligeaient à passer 
un troisième hiver dans les régions arctiques, 
il s’en trouverait tout-à-fait dépourvu. Il résolut 
donc de prendre sur l’Hécla tous les approvi- 
sionnemens dont l’équipage de ce navire n'avait 
pas absolument besoin; de le renvoyer en Eu- 
rope dès que les glaces le permettraient, et de 
continuer son voyaye sur la ÆFurie. En consé- 
quence , on fit l’examen de toutes les provisions 
qui, se trouvaient à bord de /’Æécla ; on calcula 
ce qui lui était nécessaire ; et dès le 27 avril on 
commenca à transporter sur la Furie tout ce qui 
paraissait superflu , opératiou qui ne fut terminée 


que le 10 du mois suivant, 
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. Pour la première fois, depuis deux cent trente - 
quatre jours, le thermomètre s’éleva le 4 mai à | 
trois degrés au-dessus du point de congélation. 5 
Dans la soirée du même jour, T'oulemak arriva 
d’un’ air très joyeux dans la cabane du capitaine 
Lyon, lui disant qu'il venait de boire quatre verres 
d’eau chaude ( c’est ainsi qu'il nommait le rum) à 
bord de la Furie, et qu'il voulait en boire autant 
sur {’{fécla. On hu en servit , et il en but cinq au- 
tres verres en moins de dix minutes. Une telle quan- 
üté de liqueur spiritueuse fut pourtant trop forte 
pour sa tête ; 1! fut complètement ivre au bout de 
quelques instans, mais jamais on n’avait vu ivrogne 
de si bonne humeur. M. Fife, ayant un mouvement 
de colique , ui dit qu’étant annako 1l devrait ; 
bien faire quelque conjuration pour l'en délivrer, il, 
et 1] y consent sur-le-champ. On éteignit les lu- 
muères; mais, pour cette fois, l'obscurité n’était 
pas assez complète pour cacher tous les mouvemens 
du sorcier, et son état d'ivresse aida à découvrir 
tous les mystères de son art. Pour faire paraître sa 
voix comme s’éloignant graduellement , 1l parlait 
d’abord dans ses mains , et se couvrait ensuite la 
bouche avec un pan de ses vêtemens. Vers la fin de 
la conjuration , le capitaine Lyon lui adressa la 
parole. Toulemak lui répondit qu'il était au centre 
de la terre, et que c’était l'esprit Pamiouli qui lui 
parlait. Il frappait de temps en temps sur le ventre : 
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de M. Fife, et ordonnait à la douleur de se retirer. 

Au bout d’une demi-heure , comme il paraissait 
épuisé de fatigue, on l’étendit sur des peaux; mais 
1] continua de chanter d’une voix lente et mono- 
tone, s’interrompant de temps en temps pour dire 
au capitaine Lyon qu'il était son fils et annatko 
comme lui. Il demandait à boire, et les efforts qu'il 
avait faits Pavaient tellement altéré, qu’il but onze 
pintes d’eau aussi vite qu’on put les lui verser. Il est 
bon de faire remarquer ici que les Esquimaux boï- 
vent beaucoup en général, et très ordinairement 
plusieurs pintes à la fois. Malgré leur malpropreté 
constante , ils ne veulent boire que de l’eau très 
claire; et, comme ils ne peuvent s’en procurer 
pendant l’hiver qu’en faisant fondre de la neige à 
la chaleur de leur lampe , ils vont en chercher à 
quelque distance de leurs huttes, afin qu’elle ne 
soit pas salie par toutes les immondices qui les 
entourent. 

Après avoir donné ce spectacle hydraulique, 
comme le capitaine Lyon appelle la fin de cette 
scène , Toulemak retrouva l’usage de ses jambes, 
et retourna chez lui sans autre.accident que quel- 


ques chutes sur la peige. On alla voir le lendemain 


s'il n’était pas indisposé par suite de l'excès qu’il 
avait fait la'veille, et 1l n’avait pas même éprouvé 
le plus léger mal de tête. 

Les canards commencèrent à arriver vers la mi- 
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mai; et, quelques jours après, il en viut un si 
grand nombre, qu’on en tua une quantité considé- 
rable. Une parue des Esquimaux parürent pour 
reprendre leur vie errante ; mais la plupart n’allè- 
rent qu’à une distance qui leur permettait de re- 
venir de temps en temps faire une visite aux vais- 
seaux. 

Le capitaine Lyon reçut «inst, le 25, celle d’une 
jeune veuve, qui venait d'environ quinze milles. 
Elle avait passé la veille à bord de {a Furie, où 
elle avait été bien régalée, et elle ‘arrivait sur 
lPHécla dans lespoir d’y obtenir le même accueil. 
« Tandis qu’elle était dans ma cabane , dit le capi- 
taine Lyon, elle me fournit l’occasion de remar- 
quer que, dans quelque partie du monde que ce 
soit, une jolie femme rend toujours justice à ses 
charmes. Voyant que je continuais à dessiner sans 
paraître faire attention à elle, elle se placa devant 
une grande glace, s'amusant à arranger ses che- 
veux, minaudant, souriant, prenant les atutudes 
qu’elle jugeait les plus grâcieuses, chercliant à don- 
ner de l'expression à des yeux qui étaient vérita- 
blement beaux, regardant ses dents, et les frottant 
avec un morceau de papier. Enfin, ne pouvant-plus 
résister à l’admiration qu’elle s’'inspirait à elle-même, 
elle.se tourna vers moi en s’écriant que ses yeux 
étaient réellement beaux et bons. » 

Plusieurs autres Esquimaux arrivèrent aussi le 
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même jour sur /’Hécla, et deux d’entre eux, 
Ouyarrakhiou et sa femme Tabbi, y restèrent, 
par invitation spéciale , jusqu'au 96. Quelques 
Jours auparavant, on avait vêtu le mari entièrement 
à l'anglaise, et comme il était grand et bien fait, 
il avait vraiment bonne mine en redingote ‘et en 
pantalons. Mais son chapeau rond était la partie 
de son costume dontil était le plus fier. On lui avait 
donné en plusieurs fois cinq ou six chemises blan- 
ches ; 1l les portait toutes en même temps, mais il 
avait soin de mettre la plus propre par dessus, et 
d’en tirer le collet le plus haut possible an-dessus 
de sa cravatte noire. Le pauvre diable, ainsi mé- 
tamorphosé, se croyait devénu un vrai Kablouna, 
et cherchait à imiter toutes les manières des Euro- 
péens. Sa femme et lui avaient plus de goût pour 
la propreté que leurs autres concitoyens, et ils 
étaient fort instruits chacun dans leur venre. Fabbi 
racCOnia au Capitaine Lyon deux histoires remar- 
quables dont il douta d’abord ; mais dont Toule- 
mak lui confirma la vérité. 

« Deux ans auparavant, dit-elle, quelques per- 
sonnes arrivèrent des environs d’Akkouli , et r'ap- 
portèrent que pendant une. famine terrible. qui 
avait. eu lien l'hiver précédent, un parti d'Æ£squi- 
maux en avail attaqué un autre , avait tué tous 
ceux qui le com posaient, etles avait mangés, Mais 
ils n’en mangeaient la chair que lorsqu'elle était 
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gelée, et ne voulaient ni la faire cuire m la manger, 
quand elle étain dégelée. 

« On commet beaucoup de meurtres, ajouta- 
t-elle, à ‘Founoumg et à Okko, mais jamais 
ouvertement. Celui qui a dessein d'en tuer un 
autre, épie le moment où sa victime est endormie, 
et lui enfonce alors son panna ( couteau ) dans le 
cœur. Les frères ou les plus proches parens du 
défunt ne paraissent faire aucune attention à l’as- 
sassinat, mais ils veillent avec soin sur le meur- 
trier , jusqu’à ce qu'ils trouvent l’occasion de le 
faire périr de la même manière. Îl leur est pourtant 
quelquefois difficile de sausfaire leur vengeance, 
car le coupable ne se couche jamais la nuit, etil 
dort quand tous les autres veillent. Par ce moyen, 
son crime reste souvent impuni très long-temps, 
car On ne songe jamais à le tuer quand il veille, m1 
quand 1l dort ayant près de lui quelqu'un qui est 
éveillé. » 

Le 7 juin , les capitaines Parry et Lyon partirent 
ensemble, accompagnés chacun de deux hommes 
d'équipage ; pour une double excursion. Le capi- 
ne Lyon ayant un grand traîinean attelé de dix 
excellenschiens, et ayant des vivres pour un mois, 
devait tächer de gagner par terre la mer de l’occi- 
dent, qui, d’après les rapports des Esquimaux ne 
devait pas être à une très grande distance. Le but 
du-capitaine Parry était de reconnaitre de nouveau 
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Ja baie d'Hooper, et de découvrir le lac poisson 
neux vers lequel Toulemak avait voulu conduire 
le capitaine Lyon. Ils allérent ensemble jusqu’au 
fond de cetie baie , et découvrirent un lac de deux 
à trois milles de longueur sur environ un quart de 
largeur. On essaya d’y pêcher de différens côtés, 
et après vingt-quatre heures de tentatives inutiles, 
sans avoir pris un seul poisson, le capitaine 
Parry retourna aux vaisseaux , où il arriva le 14, 
tandis que le capiaine Lyon continuait son 
voyage. 

Ïl avait tombé beaucoup de neige depuis peu , et 
la gelée n’étant plus assez forte pour la duroir , les 
chiens y enfoncçaient jusqu’au ventre , et les vOya- 


:geurs ne pouvaient avancer qu'avec la plus grande 


difficulté. Leurs faugues redoublérent quand ils 
furent obligés de gravir une chaîne de hautes 
montagnes qui leur barrait le chemin. Leur trai- 
neau se renversa deux fois, et ils ne purent le 
relever qu’en le déchargeant d’abord entièrement. 
Ils arrivèrent enfin sur une espèce de plateau ; mais 
ils virent que le flanc des montagnes sur lesquelles 
ils se trouvaient était presque perpendiculaire , et 
qu'une seconde chaîne non moins formidable sé- 
levait à très peu de distance. Ils en descendirent 
donc par le même chemin qu'ils avaient pris pour 
y monter ; et les côtoyèrent quelque temps dans 
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lespoir d'y trouver un défilé. Ils entrérent le 14 
dans un ravin sur les bords duquel ils virent quel- 
ques traces du séjour qu'y avaient fait des Esqui- 
maux, et après avoir erré plusieurs jours au miheu 
des montagnes , sans pouvoir trouver de passage 
praticable pour les traverser , voyant que la chaîne 
qu'ils suivaient les éloignait du chemin qu'il aurait 
fallu prendre pour pouvoir espérer de gagner la 
mer de l’occident , ils prirent le part de retourner 
aux vaisseaux , Où ils arrivèrent le 26 , exténüés de 
fatigue. 

Pendant ce temps le capitaine Parry était re- 
tourné au fond de la baie d’Hooper, accompagné 
de Toulemak et de sa vieille femme , qui avaient 
entrepris de lui montrer l’endroit où 1l avait pris 
tant de saumons l’année précédente. Ils le con- 
duisirent sur les bords d’un pet lac, puis sur 
ceux d’une assez grande rivière. On fit des trous 
dans la glace; mais Toulemak eut beau invoquer 
ses esprits familiers et exorciser les poissons, 
on n’en prit que trois ou quatre dont le poids 
n’excédait pas une livre. Ce peu de succès décou- 
ragea sans doute les Esquimaux , qui voulurent re- 
tourner à Igloulik; mais, avant de parur, ils 
assurèrent le capitaine qu’en descendant le long 
des côtes de la baie il trouverait une peute 
rivière où les saumons étaient toujours en grande 
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a“bondance. Le fait fut reconnu vral, car la pré- 
miére chose que vit le capitaine en Y arrivant 
furent deux saumons de deux pieds de longueur 
que l’eau avait jetés sur la glace. IT ÿ trouva aussi 
beaucoup d'oiseaux aquatiques , d’excéllens patu- 
rages pour les rennes ; et, convaincu que cet en- 
droit devait être favorable pour la chassé ét la 
pêche, il repartit pour les vaisseaux dans le des- 
sein d’y envoyer incessamment une compagnie 
plus nombreuse. 

Cependant quelques Ésquimaux étrangers étaient 
arrivés à Ioloulik , venant d’un endroû qu'ilsñom- 
waient Akoudnak , etqu’ils s’:ccordaîent à repré- 
senter comme Situé à cinq journées au nord- 
ouést. Ils disaient que deux grands vaisseaux » 
semblables à ceux dé nos voyagèurs , ÿ avaiént 
fait naufrage l’année précédente; qu’ils y étaient 
encore, l’un couché sur le côté , l'autre de bout, 
mais tous deux dématés ; et que les Kablounas 
qui les montaient étaient parus dans leurs bar- 
ques. 1 paraît qu’il s’y trouvait deux femmes , cèr 
ils parlaient de deux hommes qui n’avaïent pas de 
culottes, et qui portaient de longs vêtemensquileur 


‘couvraient les jambes. [ls contaiént cette histoire 


avec toute l'apparence de la vérité; maistée qui ne 
permettait pas d'en douter, c’est que leur trai- 
neau était composé de boïs peint qui avait évi- 
demment fait partie d’un navire, et qu'ils avaient en 
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outre quelques instrumens de fer qui ne pouvaient 
avoir d’autre origine (1). 

Plusieurs Esquimaux d'igloulik annoncèrent 
alors qu'ils allaient parür pour Akoudnak, afin 
d’aller voir les bâumeus naufragés, et probable- 
ment dans lintention de profiter d’une parte de 
leurs dépouilles. Le lieutenant Hoppner proposa 
de les accompagner , et le capitaine Parry y con- 
sentit d'autant plus volontiers quece serait une occa- 
sion pour reconnaître une côte dont les deux vais- 
seaux n'avaient pu approcher. M. Hoppner parut 
donc le 4 juillet avec trois hommes «équipage, 
un traîneau , quatre bons chiens et des provi- 
sions pour quinze jours ; mais, à la grande sur- 
prise des deux capitaines, il ne restait pas le lende- 
main un sel Esquimau à L:loulik. 

Les voyages des Esquimaux ne ressemblent à 
ceux d’aucun individu de quelque natuon que 
ce soit. Lorsqu'ils se mettent en marche, ils ont 
dessein de se rendre à un endroit déterminé ; 
mais celte int2nUu on est toujours subordonnée aux 
circonstances, et surtout à la quanuté plus ou moins 
grande de vivres qu'ils peuvent se procurer en 
route. Îls trouvèrent un si grandnombre de veaux 





(1) On apprit ensuite que ces deux bâtimens étaient 24 
Dextérité de Leith et ? Aurore de Hull, qui avaient fait 
naufrage le 28 août 1821, 
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marins près des côtes de l'île Cockburn , qu'ils en 
abandonnaient le corps après en avoir pris la peau. 
Ils n'étaient donc nullement pressés d'aller plus 
loin ; et M. Hoppner, après les avoir attendus quel- 
ques jours, ne pouvant apprendre d’eux quand 
ils partiraient , retourna aux vaisseaux , où il 
arriva le seize , sans avoir fait d’autres décou- 
vertes sur les côtes de Pile Cockburn, qu’une 
grande baie à laquelle il donna le nom de Murray 
Maxwell. 

Pendant ce temps le capitaine Lyon, avec deux 
oficiers et quatre hommes d'équipage, était allé 
chasser et pêcher au haut de la baie d'Hooper. 
Le temps n’était pas favorable pour la chasse ; car 
il tomba de la pluie presque sans interruption 
pendant cinq jours des six qu'ils y passèrent, et 
ils ne trouvèrent que peu de gibier ; mais ils furent 
dédommagés de ce contre-temps pour le succès 
qu'ils obtinrent à la pêche, car ils prirent près de 
trois cents saumons , dont quelques-uns pesaient 
jusqu’à huit livres ; leur poids moyen était de deux 
livres un quart. 

Les glaces commencaient alors à se fondre; 
mais les vaisseaux étant encore séparés de la mer 
par une barrière solide de plus de six milles de 
longueur, le capitaine Parry renvoya le lieute- 
nant Hoppner pour examiner de nouveau une partie 
des côtes de l’île Cockburn. Il partit le 21 avec 
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deux hommes d'équipage, un traîneau attelé de 
dix chiens, et des vivres pour huit jours. En 
arrivant à l'ile de Cockburn, il ÿ retrouva les 


Esquimaux, vivant toujours dans l’abondance, et. 


avançant à pas de tortue vers le but de leur 
voyage; 1l y découvrit une grande et belle rivière 
qui reçut le nom de Giffort : 1l fut de retour 
le 50 juillet. 

Le 1°° août était arrivé, et les deux vaisseaux 
étaient encore enchâssés dans la glace aussi sohi- 
dement qu’au milieu de l'hiver. La seule différence 
était que sur la surface de la baie on voyait des 
mares d’eau plus ou moins profondes, de distance 
en distance. Elles se couvraient même toutes les 
nuits d’une croûte de glace, qui se fondait assez 
ordinairement dans la journée. 

Cependant des symptômes de scorbut se mani- 
festèrent de nouveau sur la Furie et sur l’Hécla ; 
la rupture et la dissolution des glaces, tardant si 
long-temps à s’opérer , ne permettaient pas de 
pouvoir remplir l’objet du voyage dans le court 
été qui allait suivre et qui ne durerait que 
quelques semaines: Ces circonstances déterminè- 
rent le capitaine Parry ; après avoir pris les 
avis par écrit de ses officiers, à renoncer au 
projet qu'il avait formé de renvoyer ? Hécla en 
Angleterre , et de rester un an de plus avec /a 
Furie dans les mers du nord; et à mettre à la 
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voile pour l’Europe avec ses deux navires, dès que 
les glaces le permettraient. 

Dans la nuit du 8 au 9 août, un vent assez fort 
souflant du nord-ouest sépara enfin les glaces , les 
chassa hors de la baie , et /a Furie en sortit à 
ouze heures du matin sous toutes voiles. L’Hécla 
ne tarda pas à la suivre, mais ce fut d’une manière 
toute différente et aussi plaisante qu’elle était dan- 
gereuse. Ce bâtiment était complètement à flot 
dans une espèce de mare qui s'était formée au- 
tour de lui, au milieu d’un énorme glacon. Ce 
glacôn était resté intact pendant la rupture gé- 
nérale des glaces , et quand le vent le poussa 
vers la mer, il entraîna avec lui le navire qui flot- 
tait au centre, et qui eut été brisé en un instant, 
sil eût rencontré un bas-fond ou une pointe de 
rocher. Heureusement i arriva sans accident jus- 
qu'en pleine mer, et le glacon se fendit en y 
entrant. Nos voyageurs étaient restés bien près 
d’un an dans cette baie, y étant entrés le 24% 
septembre , et men étant sortis que le 9 août. 
Le lendemain , il n’y restait pas un morceau de 
ace. 


- a 


Igloulik , ou pour mieux dire, l'observatoire 
placé sur la côte , au fond de la baïe à laquelle on 
donna le nom de Turton, est situé sous 69° 21! de 
lautude , et 81° 36" 34" de longitude. Cette île a 


environ dix milles de longueur sur six de largeur, 
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La forme en est singulière, car elle est divisée par 
cette baie en deux parties presque égales, jointes 
ensemble du côté du nord par une langue de terre 
fort étroite. 

Le 14, étant à la hauteur de l’île d'Oughtt, 
ils furent aperçus par quelques Esquimaux qui 
s'y trouvaient, et comme c’étaient d'anciennes 
connaissances , trois canots arrivèrent bientôt aux 
navires. Îls y furent recus en vieux amis et comblés 
de présens, et les vents contraires ayant forcé les 
deux vaisseaux de rester trois jours dans ces pa- 
rages, 1ls ne manquèrent pas de recevoir la visite 
de tous les Ésquimaux qui se trouvaient dans cette 
île , où 1ls avaient neuf tentes. 

Les glaces, les vents défavorables, et les calmes, 
rendaient si lente la marche des deux navires, 
qu'ils n’arrivérent que le 50 à la hauteur de Pile 
Winter, où ils avaient passé l’hiver de l’année 
précédente. Le capitaine voulant savoir si les 
tombeaux des deux marins qui y avaient été en- 
terrés avaient été respectés, y envoya M. Ress 
sur une barque, M. Ross trouva tout dans Pétat 
où on d’avait laissé, et il en rapporta des radis, 
du cresson et des ognons qui avaient crû dans 
l'espèce de jardin qu'on y avait formé dix-sept 
mois auparavant, et quis’élaient conservés sous 
la neige dont ils avaient été couverts. Ces lésumes 
étaient de taille Hiputienne; mais, tels qu'ils étaient, 
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ils auraient fait grand plaisir, s’il s’en fût trouvé 
une plus grande quantité. | 

Dans la journée du 6 août, /ÆHécla fit une 
nouvelle perte. M. Fife, son pilote, mourut des 
suites du scorbut. Il avait long-temps eaché son 
état, ayant une répugnance prononcée pour tous 
les anti-scorbutiques, et quand il se décida à les 
employer, 1l était trop tard. 

Les glaces et les brouillards séparèrent alors les 
deux vaisseaux , qui restèrent jusqu’au 12 dans les 
parages de lile Winter. Z/Hécla courut de 
grands dangers pendant cet intervalle. Enfin, les 
deux vaisseaux se revirent le 13 à la hauteur de 
Pile Vansittard, et le 15 ils n’étaient qu’à trois 
milles lun de lautre, en vue de l’île de Sou- 
thampton. Le vent devenant alors plus favorable, 
ils n’éprouvèrent plus ni obstacles ni interruption 
dans leur voyage ; 1ls touchèrent le 10 octobre 
aux îles Shetland, et entrèrent le 18 dans la 
Tamise. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet ouvrage 
que par la traduction des observations par les- 
quelles le capitaine Parry finit la relauon de son 
voyage. 

& Ayant ainsi terminé, dit-il, la relation 
de notre seconde tentative pour découvrir un 
passage au nord-ouest, il peut être à propos que 


j y ajoute quelques remarques sur la probabilité 
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que ce passage existe et qu'il est praticable. Que 
ce passage existe, et que son extrémité occidentale 
soit le détroit de Behring, c’est ce dont les décou- 
vertes qui ont été faites pendant les six dernières 
années , jointes à celles préalables de Cook , de 
Hearne, et deMackensie, laissent à peine un doute. 
On peut même dire que les différens points dont la 
situation est maintenant parfaitement reconnue sur 
les côtes septentrionales de l'Amérique, depuis 
le cap des glaces du côté de ‘l’ouest, jusqu'aux 
rives de la péninsule de Melville du côté de 
lorient, établissent une forte présomption en 
faveur de Popinion que ce continent ne s’étend 
nulle part beaucoup au-delà du 70° ou 71° degré 
de lautude. 

Tandis que les efforts de nos dermères expédi- 
tions par terre et par mer, et ceux qu'ont faits 
les Russes du côté du cap des Glaces, ont beau- 
coup ajouté à la probabilité de Pexistence de ce 
passage , lespoir de le découvrir, malgré notre 
défaut de réussite dans ce voyage, n’a pas recu 
peu d'encouragement. Que la mer soit quelque- 
fois navigable le long des côtes septentrionales de 
PAmérique, ce n’est plus une affaire de spécula- 
üons ou de conjectures , c’est un fait établi sur 
l'honneur et lautorité de notre concitoyen dis- 
ungué, le capitaine Franklin, et de ses braves 
compagnons. La vue seule des dessins qui accom- 
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pagnent la description qu’il a faite de leur naviga- 
tion extraordinaire dans des canots, le long de 
ces rivages désolés, doit suffire pour inspirer, à 
ceux qu prennent quelque intérêt à une entreprise 
si souvent tentée et depuis si long-temps, un degré 
d'encouragement que ceux qui se livrent le plus 
facilement à l’espérance pouvaierit à peine avoir 
éprouvé auparavant. Et quoiqu'il ne puisse y avoir 
de doute que les divers changemens de vent et de 
marée puissent quelquefois pousser les glaces sur 
les côtes reconnues par le capitaine Franklin, et 
les rendre inabordables, cependant l’étendue de 
de mer libre qu'il a vue prouve que les glaces 
Ont un espace considérable pour se mouvoir; et 
je ne puis m’empécher de croire avec pleine con- 
flance qu'un vaisseau , arrivé une fois sur cette 
côte, pourrait, avec de la patience et de la pérsé- 
vérance, atteindre le but desiré. 

& Le rapport des bâtimens russes qui ont 
été depuis peu jusqu'au cap des Glaces est éga- 
lement, relativement à l’état des glaces , aussi 
favorable que l’esprit le plus porté à se flatter 
puisse desirer ; car la description qu’ils en font 
les peint semblables à celles à travers lesquelles 
nos Vaisseaux ont déjà fait voile pendant des 
centaines de lieues, sans éprouver aucune avarie, 
et à travers lesquelles ils peuvent encore voguer 
de même sous la protecüon de la Providence. Quand 
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un corps de glace s’est une fois détaché de Ja 
terre, et qu'il a quelque espace pour s’en écarter, 
ce qui paraît arriver pendant l'été dans les environs 
du cap des Glaces, un vaisseau doit rarement déses- 
pérer de pouvoir vaincre cet obstacle, à moins que 
la saison ne soit trop avancée pour qu'il puisse 
profiter des ouvertures qui s’y font de temps 
en temps. 

« Des rapports aussi favorables que ceux dont 
nous venons de parler sur l’état des glaces pendant 
l'été, près des côtes centrales et occidentales de 
l'Amérique septentrionale, se réunissaient certai- 
nement pour faire envisager sOUS Un nouyeau point 
de vue l’entreprise dont nous venons de nous oc- 
cuper. En les rapprochant des efforts infructueux 
qué viennent de faire a Furie et l’Hécla, pour 
pénétrer dans la mer polaire, il paraît que la 
principale difficulté à vaincre est du côté de l’orient, 
c’est-à-dire, de l'Océan Atlantique. Il devient donc 
plus intéressant que jamais de déterminer quelle 
route doit suivre un navire pour arriver à la partie 
des côtes récemment découvertes et reconnues 
par le capitaine Franklin. 

« L'opinion que j'ai déja émise sur les avantages 
que procure une continuité de terres pour na- 


viguer dans les mers polaires , s’est considérable. 


ment fortifiée par l'expérience que J'ai acquise 
pendant les trois dernières saisons; et je suis plus 
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que jamais confirmé dans la croyance que le seul 
moyen qui présente à un vaisseau une apparence 
probable de succès pour pénétrer à une distance 
considérable, est d’épier les ouvertures que les 
vents et la marée pratiquent, de temps en temps, 
entre un corps de glaces détaché et mobile, et une 
continuité de côtes qui s’étendent dans la direction 
qu'il desire suivre. J’en parle ici uniquement pour 
faire remarquer que, quelque infructueux qu’aient 
été nos dermiers efforts, il est hors de doute qu'ils 
furent dirigés vers le point convenable, et qu’a- 
vec le peu de renseignemens géographiques que 
nous possédions alors nulle autre route que celle 
désignée dans mes instructions n’aurait pu être 
suivie avec un espoir raisonnable de,succès. 

« Cependant des circonstances qu'aucun calcul 
préalable ne pouvait prévoir se réunirent pour 
opposer une barrière insurmontable à notre entrée 
dans la mer Pacifique par la route que nous sui- 
vions, et nous empêchèrent d’ateindre la côte 
septentrionale de PAmérique, le long de laquelle 
nous aurions ensuite navigué. L'état des glaces 
pendant deux étés successifs dans le détroit de la 
Furie et de l’Hécla, semble indiquer que cet 
obstacle tuent aux localités plutôt qu’aux saisons, 
car le phénomène de deux hivers consécuufs 


dune rigueur excessive est un événement extrê- 
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mement rare, Îl est plus que probable que les 
obstacles qui arrêtèrent définitivement notre navi- 
gauon dans ce détroit doit sattribuer principale- 
ment au courant dirigé vers l’est que nous y trou- 
vâmes, et qui coïncide avec celui qu'observèrent 


à l’ouest le capitaine Franklin et les navigateurs 


russes. Ce courant, en se dirigeant vers l’entrée 
occidentale de ce détroit, produit sans doute Peffet 
d’y accumuler les glaces de ce côté, de manière 
à empêcher qu'un vaisseau puisse en sortir dans 
cette direction; et, d’après ce raisonnement, je 
ne puis m’empêcher de croire que la navigation 
de ce détroit doit être rarement praticable, si elle 
l’est jamais. 

« Les côtes septentrionales du conunent nous 
étant ainsi inévitablement fermées de ce côté , 1l 
reste à examiner quelle autre ouverture offre le 
plus de chances pour en approcher de plus près; 
car, à mon avis , 1l faut bien se garder de perdre 
de vue le principe de suivre les côtes quand on 
peut s’en approcher. Îl n’existe pas d’ouverture 
connue qui semble aussi favorable à ce dessein 
que le détroit du Prince-Régent (1). Ceci me 


(1) Découvert par le capitaine Parry dans son avant- 
dernier voyage. C’est un embranchement du détroit de 
Lancastre dans la baie de Baffin. Le capitaine Parry n’en 
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conduit à observer que , si nous eussions réussi à 
entrer dans la mer Polaire par le détroit de la 
Furie et de l'Hécla, les renseignemens géographi- 
ques que nous avions obtenus des Esquimaux, 
et auxquels je crois qu’on peut accorder la plus 
grande confiance , m’auraient probablement déter- 
miné à ne pas suivre strictement à la lettre la te- 
neur de mes instructions , et à tenter le passage en 
traversant le haut de la grande baie située au sud- 
ouest de Ja péninsule de Melville, au lieu de 
suivre.les détours probablement très nombreux 
des côtes du continent. Dans le fait, je crois 
que j'avais obéi à l’esprit de mes instructions, en 
ce qui concerne la reconnaissance des côtes de 
PAmérique , du moment que javais découvert 
le. détroit qui les termine vers le nord , et 
que, si J'avais été assez heureux pour pénétrer 
dans la mer Polaire, mon devoir alors était de 
marcher à Pouest par le plus court chemin. 
N'étant donc plus nécessaire de suivre le conti- 
nent sur la côte occidentale de la péninsule de 
Melville , il paraît fort peu important que la pro- 





a reconnu alors que l'entrée, parce que, d’après ses ins- 
tructions , 1l devait s’avancer , autant que possible, vers 
l'ouest ; et que l’autre embranchement qu'il suivit y con- 
duisait plus directement, 
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chaine tentative soit faite en partant du cap Kater, 
qui est presque au bout du détroit du Prince- 
Régent ; ou du cap Englefield ; à l'extrémité occi- 
dentale du détroit de la Furie et de P'Hécla. La 
chance de succès est même plus grande en faveur 
da premier de ces deux points, tant parce que la 
distance du cap Kater au cap ‘Furnagain du capi- 
taine Franklin est plus courte , ét mexcède pas 
quatre cent cinquante nulles, que parce qu'il est | 
probable ;, comme je l'ai déjà dit, que les glaces H 4 
sont presque toujours portées vers l’ebtrée occi- 
dentale du détroit de là Furie et de l'Hécla par 
lé courant qui vient de Pouest. La vue que nous 
obtinmes en 1819 ; dans la partie méridionale du 
détroit du Prince-Régent, n’était pas très enéou- 
rageante à Ja vérité , relativement à l’état des gla- 
ces en cé moment ; Mais nos affaires nous appelant 
alors d’un autre côté , nous ne restâmes que quel- 
ques heures en cet endroit , ét par conséquent nous 
ne pûmes juger des changemens que les vents 
et la marée pouvaient opérer en notre faveur. 
Il est pourtant certain que les glaces étaient déta- 
chées durivage et en monvement , et dans ce cas 
on peut toujours se flatter de devoir au hasard 
quelque ouverture favorable. 

« En. calculant lés probabilités de succés dans 
celte tentative, jé né dois pas oublier de remar- 
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quer ici que la difficulté de donner une opinion 
très prononcée sur ce sujet vient, non pas seule- 
ment de l'incertitude qui accompagne généralement 
un genre de navigation d’une nature aussi précaire 
que celui auquel nous nous sommes accoutumés 
depuisquelques années; mais dece que l’expérience 
que nous avons récemment acquise, n'offre rien 
qui puisse se considérer comme y étant parfaite- 
ment analogue. Pénétrer dans un corps de glaces 
dont l'étendue est aussi grande qu’incertaine , sans 
aucune terre qui puisse s'étendre dans la direction 
qu'on veut suivre , est une entreprise d’un genre 
tout différent de toutes celles qu’on a tentées Jus- 
qu'ici avec succès. Îl est vrai qu’en 1819 } Hécla 
et le Griper traversèrent la barrière de glaces qui 
Occupait un espace de quatre-vinet-dix milles au 
centre de la baie de Baffin , et réussirent’à entrer 

dans une mer libre à la hauteur du détroit de SIT. 
James Lancastre , et que depuis ce temps nom- 

bre de bâtimens baleiniers en ont fait autant: mais 

cette distance n’est rien en comparaison de celle 

que des vaisseaux auraient à parcourir depuis l’ex- 

trémité du détroit du Prince-Régent jusqu’à quel- 

que parüe que ce soit du canal navigable décou- 

vert par le capitaine Franklin , et que leur but 

serait d'atteindre. Il n’est pourtant pas invraisem— 
blable qu'on puisse découvrir dans cet intervalle 
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quelques terres intermédiaires qui faciliteraient la 
marche d’un vaisseau vers le sud-ouest, et qu’à 
force de patience et de persévérance , on réussisse 
à gagner les côtes du continent, où l’on peut 
espérer qu'on ne trouverait que les difficultés 
ordinaires de ce genre dé navigation. Îl est pos- 
sible en même temps que, dans une aussi vaste 
étendue de mer, on rencontre des canaux d’eau 
dégagée de glaces qui aident un navire à s’avancer 
vers l’ouest. 

11 paraît donc que la principale difficulté qu’on 
doive prévoir pour réussir à effectuer ce passage 
consistera à conduire les vaisseaux vers cette par- 
üe du continent où nous savons , d’après les 
meilleures autorités , que la mer.est navigable. Je 
me flatte que les efforts des deux expéditions qui 
ont eu lieu dernièrement sous mes ordres ont 
eu du moins le résultat utile de démontrer en 
quels lieux ce passage ne peut s’effectuer; et, 
par conséquent, de réduire dans des limites plus 
étroites la question de savoir où l’on doit le 
chercher. En mettant ce sujet sous le point de 
vue qui précède, ce que je ne fais pas sans beau- 
coup de défiance, mon intention n’est pas de 
créer des difficultés ou de les exagérer ; mais de 
suggérer , autant que j'en suis capable, les moyens 
de les surmonter. Quant à moi, je n’ai jamais 
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compté avec plus de confiance que je ne le fais 
à présent sur le succès définitif de l'entreprise qui 
m'a été confiée dernièrement ; et je ne puis 
m'empêcher d’espérer encore que l’Angleterre est 
destinée à réussir dans un projet qui, depuis des 
siècles, à attiré son attention, et excité l'intérêt 
de toutes les nations civilisées. » 


Nous ne pouvons quitter la plume sans ajonter 
ici qu'au moment où nous terminons cét ou- 
vrage une nouvelle expédition vient de partir 
d'Angleterre, non seulement pour chercher le 
Passage pouvant conduire de Océan Atlantique à 
la mer Pacifique; mais encore pour compléter, s’il 
est possible, la reconnaissance de toutes les côtes 
septentrionales de Amérique. Le capitaine Parry, 
ayant deux vaisseaux sous ses ordres > Ya seren- 
dre dans la baie de Bafin , entrer dans le détroit 
de Lancastre ; tâcher de pénétrer dans la mer 
Polaire, en traversant le détroit du Prince-Régent, 
de gagner ensuite les côtes de l'Amérique, et de 
les suivre jusqu'au détroit de Behring. Le capi- 
taine Lyon , commandant un autre navire , tâchera 
de compléter la reconnaissance des côtes du nord- 
est de l'Amérique , depuis le dernier point re- 
connu dans ce dernier voyage jusqu’au cap du 
Retour on T'urnagain, où le capitaine Frarklin 
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a terminé ses découvertes ; ce qu’il fera, soit avec 
son navire, soit sur des chaloupes, soit même 
a pied. Enfin le capitaine Franklin, accompagné 
du docteur Richardson, doit se rendre par les 
établissemens de la baie d'Hudson à lembou- 
chure de la rivière de Mackensie. Là, ils se sé- 


pareront pour reconnaître , le premier les côtes 


[LES 


l'ouest jusqu’au cap des Glaces, le second celles 


CE 


lorient jusqu’à la rivière des Mines de Cuivre. 
Si toutes ces expéditions réussissent, il ne man- 
quera plus rien aux connaissances géographiques 
sur le nord du nouveau monde. 











NoUVELES ANNALES DES VOYAGES, DE LA GÉOGRAPHIE, 
ET DE L’HISTOIRE ; publiées par MM. Malite-Brun et 
Eyriès. Librairie de Gide fils. (Sixième année.) 
Depuis 1819, il en paraît, par année , 4 vol. in-80, avec cartes et 

gravures ; chaque volume est à présent divisé en trois livraisons, 

ue MM. les souscripteurs reçoivent le 30 de chaque mois. Le prix 

% la souscription est de 30 fr. pour Paris ; 36 fr. dans les départe- 

mens, et 42 fr. pour l'étranger. 

On suit dans les Nouvelles Annales le plan auquel on s’était con- 
formé dans les anciennes, et qui a été goûté par toutes les classes de 
lecteurs. On s’attache principalement à publier des morceaux nou- 
veaux., soit des relations inédites, soit des mémoires sur des points 
de géographie ou d’histoire, soit des notices critiques sur des voyages 
anciens, soit des recherches enfin sur les mœurs , les usages , l’ori- 
gine et la langue des peuples, On donne une analyse succinte et 
raisonnée des voyages nouveaux , et de tous les livres de géographie 
et d'histoire qui paraissent. On annonce aussi les cartes nouvelles, 
en exposant avec impartialité leur mérite et leurs défauts. 

Quant aux voyages qui sont publiés dans les langues étrangères, 
on en insère dans les Annales des extraits plus ou moins étendus, 
suivant leur importance, ou l’on se borne à mettre sous les yeux 
des lecteurs les passages qui offrent quelque intérêt. Ces divers mor- 
ceaux, toutes les fois que cela est jugé nécesssaire pour leur intelli- 
gence, sont enrichis de cartes ou de planches. 

Des savans qui ont consacré leurs études aux recherches sur la 
géographie, les mœurs, et les langues des peuples anciens et mo- 
dernes ; d’autres, qui sont allés porter un œil observateur dans dif- 
férentes contrées du globe ; veulent bien seconder les rédacteurs 
dans leurs travaux : nommer MM. Adelung, Beautemps-Beaupré, 
Bory de Saint-Vincent, de Buch, Coquebert-Montbret ,‘Dureau 
de la Malle, de Hammer, Ilase, de Humboldt, Jomard, K lap- 
roth, Krusenstern, Langlés, Letronne , Lapie, Larenaudiére , 
Abel Remusat, Raoul-Rochette , de Rossel, Rehmann, Schæll, 
Saint-Martin,etc., c’estdire queles Nouvelles Annales des Voyages 
se recommandent à l'attention des lecteurs par une foule de mor- 
ceaux d’une érudition profonde et variée , d’une critique éclairée 
et judicieuse, et par des aperçus neufs et piquans. 

Un.grand nombre d'étrangers qui se sont fait un nom distingué 
dans le monde littéraire consentent aussi à concourir à cette éntre- 
prise vraiment utile ; enfin, les géographes, les voyageurs, et tous 
ceux qui cultivent les sciences historiques, sont invités à se servir 
des Nouvelles Annales des Voyages, comme d’uv instrument de 
communication propre à répandre leurs découvertes , leurs obser- 
vations, et leurs recherches. 
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HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE GRECQUE, depuis son ori- 
gine jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs ; 
par M. Schæll. Nouvelle édition. 8 volumes in-8°, 48 fr. 
pour les souscripteurs. (Il en paraît 4 vol.) 

PROSPECTUS. 


Cest une vérité universellement reconnue, que les plus beaux 
génies de tous les pays et de tous Les sciècles ont été formés à l’é- 









































































































cole des Grecs. Les Romains furent leurs premiers disciples. Cicés 
ron ne fait pas difficulté d'avouer qu’il étoit revenu d'Athènes 
presque changé : Redir Athenis propé mutatus. La Grèce a été 
et sera toujours la source du bon goût. C’est Jà qu'il faut puiser 
toutes les connaissances , si l’on veut remonter jusqu’à leur origine. 
Floquence, poésie, histoire, philosophie, médecine, c’est. dans 
la Grèce que toutes ces sciences et tous ces arts ont pris naissance 
et se sont perféétionués. Quelle histoire peut donc être plus inté- 
ressante que celle de la littérature grecque! Les autres histoires 
ne présentent ordinairemerit que le triste spectacle des ravages de 
Pambition et des calamités ou des folies des peuples ; celle-ci offre 
le tableau plus agréable et plus utile des premiers et des plus 
beaux efforts de l’esprit humain pour rendre les hommes plus 
éclairés, plus sages ; et plus heureux. Autant les bienfaiteurs de 
l'humanité l’emportent sur ceux qui en ont été le fléau, autant 
l’histoire de la littérature grecque l'emporte sur les autres histoires. 

La premiére édition de l'ouvrage que nous annonçons , qui à 
paru en 1812, sous le titre d'Histoire abrégée de la littérature 
grecque, etc.; est depuis long-temps épuisée. 

Traduite en plusieurs langues, notamment en anglais et en grec 
ruoderne, elle a recu partout le pins favorable accueil, 

Depuis plusieurs années, l’auteur s’est occupé à en préparer une 
nouvelle édition, si l’on peut appeler ainsi un ouvrage-entière- 
ment refondu, et composé sur un plan beaucoup plus étendu. 

En effet, l’ancienne édition n’a que deux volumes, dont le se- 
cond ne renferme que la littérature sacrée et les tables , et celle-ci 
aura buit volumes, et ne traitera que de la littérature profane. Au 
lieu de se borner à des notions très succinctes, comme dans la 
première édition , Pauteur entre dans des détails surles temps où 
les auteurs ont vécu; il recherche l'influence que l'esprit de leur 
nation à eue sur leurs productions ; et, faisant connaître plus par- 
ticuliérement celles-ci, et les jugeant d’après les principes établis 
par les législateurs du goût, il tâche de donner plus d'intérêt en- 
core à cette partie, en y mêlant ( toutefois avec une sage sobriété ) 
des discussions sur des points critiques, littéraires et historiques, 
qui peuvent exercer le jagement des jeunes lecteurs, et les prému- 
uir contre les doctrines. réprouvées par le bon goût; et, sous ce 
rapport, l'ouvrage me peut qu'être favorablement accueilli par tous 
les amis des bonnes études, 

Dans Ta première édition, l’auteur avait omis les notices bi= 
bliographiques , parce qu’il se proposait de les placer dans son Ré- 
perloire de la Littérature ancienne , qu'il avoit l'intention de 
faire réimprimer. Ayant renoncé à ce projet, il a réuni la biblio- 
graphie à la partie historique de la littérature grecque ; de sorte 
que, après avoir parlé d’un écrivain, de sa vie , de ses ouvrages il 
donne la note raisonnée des éditions qui ont été publiées depuis 
la naissance de l'imprimerie, en indiquant brièvement le mérite 
de chacune , en faisant connaître les matériaux sur lesquels cha- 
que éditeur a travaillé, les imperfections et les lacunes qu’il a 
laissées, et ce qui reste encore à faire pour chaque ouvrage, soit 
sous le rapport de la critique littéraire , soit sous le rapport de 
l'interprétation. Cette bibliographie est imprimée à la suite de 
chaque article, mais en caractères plus petits, afin que les lectéurs 
qu’elle n’intéresse pas puissent la passer entièrement, et que 
ceux qui voudront la consulter puissent y recourir plûs facilement, 
Elle formera à peu près le quart de Fouvrage, 























